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Avertissement 

On a publié en France à différentes reprises des 
anecdotes sans liaison ni ordre, tirée*s du dépôt des alFaî- 
res étrangères et qu'on a intitulées Mémoires du duc 
de St. Simon , 9 voll, avec 4 voU. de Supplément. 

Dans le dépôt des affaires étrangères se trouvent 
en effet onze volumes in-folio de mémoires manus- 
crits ou imprimés que le Duc de Saint-Simon avoit 
rassemblés et réunis péle-méle et sur lesquels il de* 
voit composer les mémoires de son tems. / 

Les soi-disants Mémoires du Duc de Saint-Simon 
en 7 voU. in-8* sont l'extrait, même infidèle de 8 
voll. in-4. qu'avoit extrait V abbé de Voisenon : cet 
extrait de V abbé de Voisenon étoit lui-même un Ex- 
trait des onze volumes in-fol. déposés au bureau de» 
affaires étrangères et les onze voll. in-fol. sont, non 
les Mémoires originaux du Duc de Saint-Simon , mais 
simplement les matériaux de ces Mémoires que nous 
offrons aujourd'hui au public. 



On trouve chez les mêmes Libraires 

Oeuvres posthumes de Frédéric II. roi de 
PRUSSE en i^ voll. m-g. et un vol. de Supplément. 
Seconde édition imprimée fur beau papier et eh 
beaux caractères ; prix 32 livres broché, et sur 
papier vélin 90 liv. 

Cette édition originale dzni laquelle on a rétabli 
tous les passages supprimés ou altérés par Fan* 
cien ministère est la seule complette qu'il faut 
se garder de confondre avec les contrefaçons in- 
fidèles et vicieuses. 

Oeuvres de Frédéric II. roi de prusse , publiées 
du vivant de l'auteur ; servant à completter la col- 
lection des Oeuvres de ce grand roi, en 4 vollm 
z/z-g. prix 16 liv. br. et sur papier vélin 30 liv. 
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JDuc et Pair de France^ Chevalier des Ordres du 
Roi et de la Toison d'or ^ etc. etc. 

Pour servir à l'Histoire des cours *de 
Louis XIV , de la Régencç et de 
Louis XV. 

Avec des Notas , des Explications et des Addi- 
tions à la fin de chaque volume , extraites 
des Correspondances et des portefeuilles de 
l'auteur et de plusieurs Princes et Seigneur» 
ses contemporains. 
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Histoire dès amours de Louis XIV ; là Valliere 

et la Montespan. 
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E-S maîtresses ont tell^ent influé sur te 
règne du Roi et sur les affaires tant publiques 
<jue particuliejes , que je ne puis mieux com- 
mencer eette seconde partie de mes mémoires 
^ue par cet article. C'est d'ailleurs le temps 
dans lequel j'ai le mieux et le plus aisément 
observé, surtout dans les dernières années. 
Leur scandale étant répandu dans toute l'Eu- 
rope , a confondu la France , ébranlé l'état^ 
attiré sans doute les malédictions , sous le 
' poids desquelles le Roi s'est vu si prés d'être 
écrasé, et enfin a réduit sa postérité légitime 
à un fils unique. Ce sont des maux qui se 
sont tournés en fléaux de tous genres , et qui 
se feront sentir long-temps. 

Louis XIV dans sa jeunesse fut plus fait 
pour les amours qu'aucun de ses sujets. Lassé 
de voltiger et de cueillir des fleiirs passagères , 
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G MÉMOIRES d'état ET MILITAIRE^ 

il se fixa enfin à la Valliere. On en sait les 
progrès et les fruits. La Montespan fut celle 
dont la beauté rare le toucha davantage pen- 
dant même le règne de la précédente. Elle 
6'en aperçut bientôt , et pressa son mari de 
l'emmener en Guienne ; mais par une foUe 
confiance il ne voulut pas l'écouter. Elle 
parloit pourtant de bonne foi : àla fin le Roi 
en voulut être écouté, et l'enleva à son mari 
avec cet épouvantable fracas qui retentit avec 
horreur chez toutes les nations , et donna au 
monde le spectacle nouveau de deux maî^ 
tresseç à la fois. Il les promena a\ix frontières, 
îiux camps , quelquefois aux armées , toutes 
deux dans le carrosse de la Reine. Les peu- 
ples accouroient de touteis parts, se mon- 
troient les trois Reines , et se demandoient 
avec simplicité s'ils les avoient vues, A la fin, 
la Montespan triompha, et disposa seule du 
maître et de sa Cour avec un éclat sans voile; 
et afin qu'il ne. manquât rien à la licence 
publique de cette vie , M' de Montespan , 
pour en avoir voulu prendre connoissance , 
fut mis à la Bastille, puis relégué en Guienne; 
§t par ççtte disgraice , sa fçmine eut de la çom-^ 
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i ' 

tesse de Soissons, la démission de la charge 
créée pour elle , de surintendante de la mai-* 
«on de la Reine , à laquelle on supposa le ta- 
bouret attaché, parce qu'ayant un mari , elle 
ne pouvoir être faite duchesse» . 

On vit après sortir de son cloître la Reine 
des abbesses, qui, chargée de son voile et de 
ses vœux, avec encore plus de beauté et d'es- 
prit que la Montespan sa sœur, vint jouir de 
sa gloire , et être de tous les particuliers du 
Roi, les plus charmants par l'esprit et par 
les fêtes , avec Md^ de Thiange son autre 
sœur , et Télixir le plus raffiné des dames de 
la Cour. Les grossesses et les couches furent 
publiques ; la Cour delà Montespan devint le 
centre delà Cour, des plaisirs, de la fortune,^ 
de l'espérance et de la terreur des ministres 
et des généraux d'armée, et l'humiliation 
de toute la France : ce fut aussi le centre de 
l'esprit et d'un tour si particulier, si délicat, 
si fin , mais si naturel et agréable , qu'il se 
faisoit distinguer à son jcaractere unique; 
c'étoit celui de ces itrois sœurs * qui toutes 
trois en avoient; infiniment , et avaient l'art 
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8 MEMOIRES D*1TAT ET MltlTAIRKS 

d'en donner aux autres. On sent encore avec 
plaisir ce tour charmant et simple dans ce 
qu'il reste des personnes qu'elles ont éle- 
vées chez elles , et qu'elles s'étoîent attachées : 
entre mille autres on les distingueroit dans 
les conversations les plus communes, Md*^ de 
Fontevrauld étoit celle des trois qui en avoit 
le plus 5 c'étoit aussi la plus belle ; elle joi-- 
gnoit à cela un savoir rare et fort étendu ; 
elle savoit bien la théologie et les pères ^ 
étoit versée dans l'écriture , possédoit le» 
langues savantes ; hors cela l'esprit ne pou- 
voit se cacher f mais on ne se doutoit pas 
qu'elle sût rien de plus que le commun de 
son sexe. Elle excelloit en tous genres d'é*» 
crire , avoit un don particulier pour le gott* 
vernement, pour se faire adorer de son 
ordre en le tenant dans la plus exacte régu* 
laritéj et quoiqu'elle eût été faite religieuse 
plus que tïès"-cavalierement,la sienne étoit pà* 
reille ; et cependant ses séjours àlaCour d'où 
elle ne sortoit pas, ne donnèrent j amais atteins 
le à sa réputation que par l'étrange singularité 
de voir son habit partager une faveur de cette 
nature ; et si la bienséance y eût pu être eil 
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SOI 5 il sepouvoit que dans cette Cour même, 
elle ne s'en seroit jamais écartée, 

Md* de Thiange dominoit ses deux sœurs 
et même le Roi qu'elle aimoit plus qu'elles. 
Tant qu'elle vécut, elle le domina, etcon-. 
serva même, après l'expulsion de -la Mon- 
tespan hors de la Cour , les plus grandes 
distinctions. Quant à Md*^ de Montespan, elle 
étoit méchante, avoit beaucoup d'humeur^ 
tine hauteur en tout dans les nues , dont per- 
sonne n'étoit exempt , pas même le Roi. Les 
courtisans évitoient de passer sous ses fené- 
très surtout lorsque le Roî étoit avec elle : ils 
disoiént que c' étoit passer par les armes , et 
le mot passa en proverbe. Il est vrai qu'elle 
n*épargnoit personne ; très-souvent sans au-< 
tre dessein que de divertir le Roi; et comme 
elle avoit infiniment d'esprit, de tour, et de 
plaisanterie fine , rien n'étoit plus dangereux 
^ue les ridicules qu^elle donnoit mieux que 
personne. Avec cela elle aimoit sa maison 
et ses parents , et ne laiissoit pas de biei^ 
servir les gens qu'elle aimoit. La Reine sup- 
portoit avec peine ses hauteurs , bien diffé- 
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10 MEMOIRES D ETAT ET MILITAIRES 

rentes des ménagements continuels et des 
respects de la duchesse de la Valliere qu'elle 
aima toujours, au lieu qu'il lui échappoit 
souvent de dire de celle-ci : cette pute me 
fera mourir. On a vu en son temps la retraite 
et Taustere pénitence de la Valliere. 



I L 



Mlle, de Fontange. 



p 



END A NT son règne elle ne laissa pas 
cj'avoir des jalousies. Mlle, de Fontange plut 
assez au Roi pour devenir maîtresse en titre. 
Quelqu étrange que fût ce doublet, il n'étoit 
pas nouveau : on Tavoit vu de Md^ de la 
Valliere et de la Montespan, à qui celle-ci 
ne fit que rendre ce qu'elle avoit prêté à 
l'autre. Mais Mlle, de Fontange ne fut pas 
si heureuse ni pour le vice , ni pour la for- ' 
tune, ni pour la pénitence : ^a beauté la 
.soutintuntempsj mais son esprit n'y répon- 
doit en rien. Il enfalloit au Roi pour l'amuser 
et pour le tenir. Avec cela il n'eut pas le loisir 
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de s'en dégoûter tout - à - fait; une mort 
prompte , qui ne laissa pas de surprendre , 
finit ses nouvelles amours , et presque toutes 
ne furent que des passades. 
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N seul subsista long -temps,' et «é 
convertit en alFection jusqu'à la fin de I9 
belle qui sut en tirer les plus prodigieux avan- 
tages jusqu'au tombeau , et en laisser à se» 
deux fils l'abominable et magnifique héri- 
tage. L'infâme politique du mari, qui a un 
ngm propre en Espagne qui veut dire cocu 
volontaire^ et ne s'y pardonne jamais, souf- 
frit volontiers cet amour , et en recueillit des 
fruits immenses en se confinant à Paris , ser- 
vant à l'armée , et n'allait presque pas à la 
Cour , faisant obscurément les fonds , et dis- 
tribuant les avantages, que de concert avec 
lui sa moitié en tiroit. C'étoit la maréchale 
de Rochefort chçz qui elle alloit attendre 
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rheure du berger , laquelle Ty conduisoit , et 
qui mè Ta conté plus d'une fois , avec des 
contre-temps qui lui arrivèrent , mais qui ne 
firent obstacle à rien, et ne venoient point 
de son mari qui étoit au fotid de sa maison, 
à Paris , qui , quoique sachant et conduisant 
tout, feignoit d'ignorer tout avec le plus 
grand soin. Il changea depuis son étroite 
maison de la place royale pour le palais des 
Guises , dont ils ne pourroient reconnoître 
l'étendue ni la somptuosité qu'il a pris entr^ 
ses mains et celles de aes deux £ils« 

La même politique continua le mystère de 
cet amour qui ne le demeura que de nom , 
et tout au plus en ûrés^fine écorce. Le 
mystère le fit durer : l'art de s'y conduire 
gagna les plus intéressés /et en bâtit la plus 
rapide et ia plus prodigieuse fortune* Ce 
même art le soutint croissant, et sut, quand 
il en fut temps, 'le tourner en amitié et con- 
sidération la plus distinguée. Il mit ,les en- 
fants de cette belle , qui étoit pourtant rousse, 
en situation de s'enrichir eux et les leurs , 
de plus en plus , même après elle , et de 
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parvenir au comble de tout, dont, avec eux,' 
jouirent , avec éclat, la troisième génération , 
aujotird'hui dana toute son étendue, et qui a 
mis les plus obscurs d'entre eux à même de 
jouir de leur nom et splendeur inhérente. 
C'est savoir tirer plus que très-grand parti > 
la femme de sa beauté , le mari de sa poli- 
tique et de son infamie , les enfants de tous 
les moyens mis en leurs mains par âe tels 
^parents , mais toujours compie les fils de la 
belle. 

* 

Une autre tira beaucoup aussi toute sa 
vie d'une telle conduite; mais ni la beauté, 
ni l'art, tii la position de cette belle, rii de 
son camard de mari , ne permit à celle-ci ni 
la durée , ni rien de l'éclat où Tautte parvint 
et se maintint, et qu'elle fit passer à ses en- 
fants , petits-enfants , et en gros , à tout leur' 
nom. Celle-ci n'avoit qu'à vouloir, et quoi- 
que les ménagements extérieurs fussent ex- 
trêmes , on connoissoit son pouvoir Jl la 
Cour; tout y étoit en respect devant elle , 
princes, ministres; rien ne ré&istoit à ses vo^ 
lontés ; ses billtts aUoient droit au Roi , et 
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les réponses toujours dans l'instant signées 
du Roi^ sans qu'on s'en aperçût: si rarement 
elle avoit 4; parler au Roi , ce qu'elle évitoit, 
elle étoit adiiMsç , toujours à des heures pu- 
bliques , mairf-^i^ns: le premier cabinet du 
Roi qui étoit eti&|ff;encore celui du conseil; 
tous^deux assis aufoJid , mais les portes des 
de^}^^té$.>tbfi|>lj|y^ent ouvertes , affectation 
^(^ H%(^^r9i^^^oit jamais que lorsqu'elle 
^fe *£^c le Roi, et les pièces contigues àce 
cabinet pleines de tous les courtisans. Si elle 
ne vouloit dire qu'un mot, c'étoit debout 
à la porte , dehors même du cabinet , devant 
tout le monde qui , aux manières du Roi , 
remarquoit jusqu'aux derniers temps de sa vie 
qui finit plusieurs années avant celle du Roi , 
qu'elle ne lui étoit pas indifférente. Elle fut 
belle jusqu'à la fin. 

Une fois en trois ans un court voyage à 
Marly, jamais aucun particulier avec le 
Roi , même avec d'autres dames : elle étoit 
presque toujours à la Cour , souvent au sou- 
per du Roi où il ne la distingua jamais en 
rien. Telle étoit la convention avec Md*^ de 
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Maintenon qui , de son côté , contribua en 
Mcompjense à tout ce qu'elle put dési- 
rer. Le mari qui la survécut, vivoit obscur 
à Paris, enterré dans ses affaires domesti- 
ques 5 s* applaudissant du bonheur qui l'avoir 
porté à tant de richesses sous les rideaux de 
gaze , qui demeuroient rideaux , mais non 
impénétrables. 

Il ne faut pas oublier la belle LudeJ 
DU*^ de Lorraine , fille d'honneur de Madame, 
qui fut aimée un moment à découvert; mais 
cet amour passaxomme un éclair , et l'amour 
de la^ Montespan fiit triomphant. 



Histoire et premières aventures de la veuve 

Scarron. 

XL faut passer à un autre genre d'amour, 
qui n'étonna pas moins toutes les nations ^ 
que ceux-ci les avoient scandalisées, etquele 
Roi emporta au tombeau. On reco^noît à ce 
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« 

peu de mots la célèbre Françoise d'Aubigné , 
marquiae de Maîntenon ^ dont le règne per- 
manent n'a pas duré moins de treme^dexuc 
ans. Née dans les îles d'Amérique, où son 
père , peut-être gentilhomme , étoit allé avec 
«a mère chercher du pain-, et que l'obscurité 
y a étouffés. 

^ 

Revenue seule et au hasard en France ,' 
abordée à la Rochelle, recueillie au voisi- 
nage par pitié chez Md^ de Neuillant , mère 
de la maréchale duchesse de Navailles j ré- 
duite par sa pauvreté et par 1 avarice de cette 
vieille dame à garder les clefs de sort 
grenier, et à voir tous les jours mesurer l'a- 
voine de ses chevaux. Venue à Paris à sa 
suite, jeune, adroite, spirituelle et belle, 
sans pain et sans parents, d'heureux hasards 
la firent connoître au fameux poëte Scarron: 
il la trouva aiinable, et ses amis peut-être 
encore plus. Elle crut faire la plus grande 
fortune et la plus^ inattendue d'épouser ce 
joyeux et savant eu -de -jatte, et des gens 
qui avoLent péut^tre plus besoin de femme 
ç^i% lui^ r#jRtÀterent de faire ce mariage , çt 

vinrent 
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vinrent à bout de lui persuader de tirer par 
là de la misère cette charmante malheureuse. 
Le mariage se fit. La nouvelle épouse plut à 
toutes les compagnies qui alloient chez Scar^ 
ron. Il la voyodt fort bonne et aimable en 
tout genre. C'étoit la mode d'aller chez lui , 
gens d'esprit , de la Cour et de la ville , 
que les charmes de son esprit , de son ima« 
gination, parmi ses maux sa gaieté incom-* 
parable et toujours nouvelle , cette rare fé- 
eondité et la plaisanterie du meilleur goût 
qu'on admire encore dans ses ouvrages , 
attiroient ordinairement chez lui. 

Md* Scarron fit donc la des connoîssances 
de toutes les sortes, qui pourtant à la mort 
de son mari ne l'empêchèrent pas d'être ré- 
duite à la charité de la paroisse St, Evtstache, 
Elle y prît une chambre pour elle et pour 
sa servante dans une montée très à l'étroit; 
mais ses appas élargirent peti à peu ce mal- 
être. Villars , père du maréchal , Beuvron , 
père de Harcourt , le» trois Villarceaux qui 
demeurèrent les trois tenants ^ bien d'autres 
l'entretinrent. Cela la remit à flot, et peu 

Mém. du R. de Louis XIV. Tom. II. B 
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à peu rintroduisit à Thôtel d'Albret , par 
là à rhôtel de Richelieu et ailleurs , ainsi 
de l'un à l'autre. Dans ces maisons madame 
Scarron nétoit que sur le pied de com- 
pagnie; elle y.étôit à tout faire, tantôt à 
demander du bois, tîintôt si. on serviroit 
bientôt , une autre fois si le carrosse de 
celui-ci , de celui-là étoit revenu , 8cc. L'usage 
des sonnettes , introduit long-temps depuis , 
a ôté ces importunités. C'est dans ces mai- 
sons et particulièrement à l'hôtel de .Richer 
lieu, beaucoup plus à celui d'Albret où le 
maréchal tenoit un grand état , que Md® Scar- 
ron fit la plupart de ses connoissances, donc 
les unes lui servirent tant y et les autres lui 
devinrent si utiles. Les maréchaux de Villars 
et d^Harcourt, par leurs pères , et avant eux 
Villars père du maréchal, en firent leur for- 
tune. La duchesse d'Arpaj on ,^ sœur de Beu- 
vron 5 en fut , sans l'avoir pu imaginer , dame 
d'honneur de md^ la dauphine de Bavière, 
à la mort de la duchesse de Richelieu, que 
la même raison avoit fait aussi dame d'hon- 
neur de la Reine, puis, par la confiance , de 
Md^ la dauphine de Bavière : et le duc de Ri- 
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chélieu , chevalier d'honneur pour rien , en 
eut de Dangeau 50O5OOO liv., à qui cette 
charge fit la fortune. La princesse de Harcourt, 
fille de Brancas , si connu par son esprit et 
ses rares distractions , qui avoit été bien avec 
elle, Villarceaux et Montchevreuil, chevaliers 
de l'ordre , &c. &c. : et voici l'origine de Télé^ 
vation de d'Albret. 



V, 



Épisode sur les d'Albret* 



c 



HÂRLES II d'Albret, comte de Dreux 5 
vicomte de Tartas , fils de Charles I , conné- 
table de France, eut d'Anne d'Armagnac pouc 
cinquième et dernier fils Gilles . d'Albret , 
seigneur de Castelmoron , mort sans enfants 
d'Antoinette d'Aiguillon ei> 147g, qui, de 
Jeanne le Sellier, laissa un bâtard nommé 
Etienne , légitimé par François I en 1 5a 7 , et 
sénéchal du pays de Foix. De l'héritière de 
Miosg»ns, il laissa Jean>Bapûste de Miossana, 

■ B a, ' 
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lieutenant général d'Henri d'Albret , Roi de 
Navarre , en ses pays et seigneuries, et qui, 
de Susanne fille de Pierre de Busset , bâtard 
de Bourbon , évêque de Liège , laquelle fut 
gouvernante de notre Roi Henri IV , laissa 
Henri-Baptiste de M iossans , chevalier du 
St. Esprit en ligS, et gouverneur et séné- 
chal de Navarre et Béarn, qui, d'Antoinette 
de Pons, eut Henri-Charles de Miossans, 
qui 5 d'Antoinette de Pardaillan sœur du perc 
de M"" de Montespah ^ niari de la maîtresse 
de Louis XIV , eut trois fils et plusieurs 
filles. L'aîné fut le premier mari d'Anne 
Poussard, qui se remaria au duc de Riche-* 
lieu , et mourut dame d'honneur de la dau- 

phine de Bavière, sans enfants du duc de 

* 

Richelieu ; mais elle avoit eu un fils de son 
premier mari : le second fut le maréchal 
d'Albret. Ce maréchal répandu dans le grand 
monde, et les intrigues, de Cour, eut la com- 
pagnie des Gendarmes de la garde., et fut ' 
chargé par Mazarin de la conduite de M^ le 
Prince , M^ le prince de Conti et M*" de Lon- 
gueville du palais royal , où ils furent arrrêtés^ 
jusqu'à Vinçennes , moyennant la promesse 
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d'un bâton de maréchal de France qu'il n'eut 
qu'à force de menacer en i633. Il avoît 
été chevalier du Sx. Esprit en 1661 , et eut le 
gouvernement de la Guienne en 1670. Ce 
fut un homme qui par son esprit, sa noblesse, 
sa hardiesse et sa magnificence, se fit fort 
remarquer. Il n'avoit qu'une fille unique de 
la fille de Guenegaud , trésorier de l'épargne. 
Il la maria au fils unique de son firere aîné 
et de la duchesse de Richelieu , lequel fut tué 
eii galanterie et sans enfants eu 1678. Sa 
veuve fut la première femme du comte de 
Marsan dont elle s'amouracha. Le n^aréchal 
d'Albret , M' et Md* de Richelieu vécurent 
toujours amis : il vécut de même avec M' de 
Montespan son cousin germain , et Md^ de 
Montespan; mais quand celle-ci fut maîtresse, 
il devînt son conseil , et abandonna pour 
elle M' de Montespati , par où il se maintint 
en grand créditjusqu àsamort. Il avoit 67 an» 
lorsqu'il mourut le 3 Septembre 1676, à 
Bordeaux, où il n'y avoit pas long-temps qu'il 
étoit allé. 

Il avoit marié Mesdemoiselles de Pons ses 

B 3 
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niecés à la mode de Bretagne , l'une à «on 
frère cadet, tué en duel; l'autre fort belle a 
Heudicôurt à qui il fit acheter de Saint** 
Herem la charge de grand Louvetier poiu* le 
décrasser , et pour que sa femme pût paroître 
à la Cour, où on l'a vue vivre long-temps, et 
tnourir dans la faveur et les bonnes grâces de 
Md* de Maintenon et du Roi , et faire fort 
étrangement dame du palaîs, Md*^ de Montgon 
sa fille, au mariage de Md*^ la duchesse de 
Bourgogna, laquelle avoit été élevée toute 
petite avec Md® la Duchesse et M''du Maine , 
logée avec eux, lorsqu'ils étoient cachés à 
Paris avec Md* Scarron leur gouvernante, 
qui l'avoit prise pour en soulager madame 
d'Heudicourt sa bonne amie , qui , fille et 
mariée , ne bougeoit de l'hôtel d'Albret où 
madaune Scarron l'avoit fort courtisée , eç 
où leur liaison intime s'étoit faite. Revenons 
à cette heure à madame Scarron. 

Elle dut , à la proche parenté du maréchal 
d'Albret et de madame de Montespan , l'in- 
troduction dé<:isive et l'incroyable fortune 
qu'elle fit quatorze ou quinze ans après. M'' et 
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madame de Montespan étoient continuelle*-, 
ment chez le maréchal d'Albret qui tenoit à 
Paris la plus grande et la meilleure maison 
où abohdoit la compagnie de la Cour et de 
la ville la plus distinguée et la plus choisie : 
les respects 5 les soins de plaire, l'esprit et 
les agréments de madame Scarron, réussirent 
fort auprès de madame de Montespan : elle 
prît de l'amitié pourelle; et quand elle eut 
ses premiers enfants du Roi, monsieur dn 
Maine et madame la Duchesse , qu'on voulut 
cacher , elle lui proposa de les confier à 
madame Scarran, à qui on donna une mai- 
son au Marais pour y loger avec eux, et de 
quoi les entretenir et les élever dans le der- 
nier secret. Dans les suites ces ^enfants furent 
amenés à madame de Montespan, puis 'mon- 
trés au Roi 5 et de là peu à peu tirés du secret 
et avoués. Leur gouvernante fixée avec eux 
à la Cour , y plut de plus en plus à madame 
de Montespan', qui lui fit donner par le. 
Roi à diverses reprises ; lui au contraire 
ne pouvoit la souffrir : ce qu'il lui donnoit , 
et toujours peu, n'étoit que par excès de 
complaisance et avec un regret qu'il i%e 

B4 
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cachoit pas. La tefre de Maintenon étant t^m*- 

bée en vente, sa proximité de Versailles 

tenta si bien madame de Montespan pour 

madame Scarron , qu'elle ne lui laissa 

point de repos quelle n*eût tiré de quoi la 

faire acheter à cette femme , qui prit alors 

le nom de Maintenon , ou fort peu de temps 

après. Elle obtint aussi de quoi en raccom^ 

moder le château , et attaqua encore le Roi 

pour donner de quoi rajuster le jardin ; car 

messieurs d'Angennes y avoient tout laissé 

ruiner. C*étoit à la toilette où cela se passoit^ 

et où le seul capitaine des gardes en quartier 

suivoit le Roi. C'étoit monsieur le maréchal 

de Lorges, homme le plus vrai qui fût jamais, 

et qui m'a souvent t:onté la scène dont il 

fut témoin ce jour-là. Le Roi fit d'abord la 

sourde oreille , puis refusa; enfin impatienté 

de ce que madame de Montespan ne dé- 

mordoit point, et insistoit toujours^ il se 

fâcha , lui dit qu'il n'avoit déjà que trop fait 

pour cette créature , qu'il ne comprenoit pas 

la fantaisie de madame de Montespan pour 

elle, et son opiniâtreté à la gjirder, après 

tant de fois qu'il l'avoit priée de s'en défaire ; 
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n 
f 

qu'il avouoit pour lui qu'elle lui étoit insup-* 
portable, et quejpourvuqu'onluipromît qu'il 
ne la verroit plus , et qu'on ne lui en parleroit 
jamais ^ il donneroit encore, quoiqu'à lavé- 
V TÎté, il n'eût déjà que trop donné pour une 
créature de cette espèce. Jamais monsieur le 
maréchal de Lorges n^a oublié les propres 
paroles ; et à moi et à d'autres, il les a tou- 
jours rapportées précises et dans le même or- 
dre 9 tant il en fut frappé alors , et bien plus à 
tout ce qu'il vit de si étonnant ^t de si conera^ 
dictoire. Madame de Montespan 9e tut bien 
court, et bien en peine d'avoir trop pressé le 
Roi. 

Monsieur du Maine ëtoit extrêmement 
boiteux : on disoit que c'étoit d'être tombé 
d'entre les bras d'une nourrice. Tout ce qu'on 
lui fit , n'ayant pas réussi , on prit le parti 
de l'envoyer chez divers artistes en Flandre 
et ailleurs dans le royaume , puis aux eaux , 

4 

cntr'autres à Bs^èges. Les lettres que la gouver- 
nante écrivoît à M' de Montespan ^ étoient 
montrées au Roi : il les trouva bien écrites, 
il les goûta y et les dernières commencèrent 
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à diminuer son éloignement. Les humeurs 
de madame de Montespan achevèrent le 
reste. Elle en avoit beaucoup ^ elle s'étoît ac- 
coutumée à ne s'en point contraindre ; le Roi 
en,itoit l'objet plus souvent que personne, 
il en étoit encore amoureux; mais il en 
souiFroit. Madame de Maintenon le repro- 
choit à madame de Montespan, qui lui en 
rendit de bons offices auprès du Roi. Cçs 
soins d'apaiser la maîtresse , lui revinrent 
d'ailleurs, et l'accoutumèrent à parler quel- 
quefois à madame de Maintenon , à s'ouvrir 
à elle de ce qu'il -désiroit qu'elle fît auprès 
de madame de Montespan , enfin à lui conter 
ses chagrins contre elle , et à la consulter 
là-dessus. Admise ainsi peu à peu dans l'in- 
time confidence , et sans- milieu, de l'amant 
et de la maîtresse , et par le Roi même , 
l'adroite suivante sut la ■ cniltiver , et fit si 
bien par son industrie, que peu à peu elle 
supplanta madame de Montespan qui s'aper- 
çut , mais trop tard , qu'elle lui étoit devenue 
nécessaire. 

Parvenue à ce point, madame de Main^ 



BU REGNE DE LOUIS XIV. LIV. ÏX if 

tenon fit à son tour ses plaintes^ au Roi de' 
tout ce qu'elle avoit à souffrir d'une maî- 
tresse qui Tépargnoit si peu lui-même ; et à 
force de se plaindrei'un à l'autre de madame 
de Montespan , celle-ci en prit tout-à-fait la 
place 5 et se la sut bien assurer. La fortune, 
pour n'oser ici nommer la providence , qui 
préparoit au plus superbe des Rois l'humi- 
liation la plus profonde , la plus publique , 
la plus durable , la plus înouie, fortifia de plus 
en plus son goût pour cette femnle adroite et 
experte au métier; que les jalousies cônti- . 
nuelks de madame de Montespan rendoient 
plus solide , par les sorties fréquentes que 
son humeur aigre lui faisoit faire sans ména- 
gement sur lé Roi et sur elle ; et c^est ce que 
madame de Sévigné sait peindre si joliment 
en énigmes dans ses lettres à madame de 
Grignan , où elle l'entretient quelquefois de 
ces mouvements de Cour, parce que ma- 
dame de Maintenon avoit été à Paris assez 
de la société de madame de Sévigné , de 
madame de Coulange , de madame de la 
Fayette , et qu'elle comimençoit à leur faire 
sentir son importance. On y voit aussi dans 
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le même goût des traits charmants sur k 
faveur voilée , mais brillante , de madame de 
Soubise. 



VI. 



Son mariage avec le RoL 



c 



ETTE même providence , maîtresse abso- 
lue des tenips et des événements , les disposa 
encore en sorte que la Reine vécût assez pour 
laisser porter ce goût à son comble , et point 
assez pour le laisser refroidir. Le plus grand 
malheur qui soit donc arrivé au Roi , et les 
suites doivent faire ajouter à Tétat, fut la 
perte si brusque de la Reine , par rignorançc 
profonde et l'opiniâtreté du premier méde- 
cin d'Aquin , au plus fort de ce nouvel atta- 
chement , enté sur le dégoût de la maîtresse 
dont les humeurs étoient devenues insup- 
portables , et que nuUe politique n'avoit pu 
arrêter. Cette beauté impérieuse, accoutumée 
à dominer et à être adorée , ne pouvoit ré^ 
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lister au désespoir toujours présent de la 
décadence de son pouvoir; et ce quilajetoit 
hors de toute mesure , e*étoit de ne pouvoir 
se dissimuler une rivale abjecte,à qui elle avoit 
donné du pain, qui n'en avoit encore que 
par elle, qui de plus lui devoit cette aiFec- 
tion , qui devenoit son bourreau , puisqu'elle 
l'avoit assez aimée pour n'avoir pu se résou* 
dre à la chasser tant de fois , que le Roi l'en 
avoit pressée ; une rivale encore si au-dessous 
d'elle en beauté , et plus âgée qu'elle de plu- 
sieurs années : de sentir que c'étoit pour cette 
suivante, pour ne pas dire servante, que 
le Roi venoit le plus chez elle , qu'il n'y cher- 
choit qu'elle, qu'il ne pouvait dissimuler 
son mal-aise lorsqu'il ne l'y trouvoit pas ^ 
et le plus souvent la quittoit elle pour entre- 
tenir l'autre tête à tête : enfin d'avoir à tout 
moment besoin d'elle pour se raccommoder 
avec lui de leurs querelles , pour en obtenir 
des grâces qu'elle demandoit. Ce fut done 
dans des temps si propices à cette enchan^ 
teresse que le Roi devint libre. Il passa les 
premiers jotus à Saint-Cloud chez Monsieur, 
d'où il alla à Fontainebleau où il resta tout 
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Tautomne. Ce fut là, où son goût, piqué par 
l'absence , la lui fit trouver insupportable. A 
son retour on prétend ; car il faut distinguer 
le certain de ce qui ne Test pas ; on prétend', 
dis-je , que le Roi parla plus librement à 
madame de Maintenon , et qu'elle osant 
essayer ses forces , se retrancha habilement 
sur la dévotion et sur la pruderie dé son 
dernier état; que le Roi ne se rebuta point, 
qu'elle le prêcha , et lui fit peur du diable , 
et qu'elle ménagea son amour et sa cons- 
cience, l'un par l'autre , avec un si grand 
art , qu elle parvint à ce que nos yeux ont 
vu, et que la postérité refusera de croire;' 
mais ce qui est très-certain et bien vrai, 
c'est que quelque temps après le retour du 
Roi de Fontainebleau, et au milieu de l'hi- 
ver qui suivit la mort de la Reine, chose 
que nos neveux croiront à peine , quoique 
parfaitement certaine et avérée , le père de la 
Chaise, confesseur du Roi, dit la messe en 
pleine nuit , dans un des cabinets du Roi , à 
Versailles. Bontemps, gouverneur de Ver- 
sailles, premier valet de chambre en quar- 
tier , et le plus confident des quatre , servit 
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cette messe où ce monarque et la Mamtenon 
furent mariés en présence de Harlay, arche'* 
Teque de Paris , comme diocésain , de Lou/« 
vois, qui tous deux, comme on Ta dit, 
avoient tiré parole du Roi qu'il ne déclare* 
roit jamais ce mariage , et de Montchevreuil,' 
uniquement en troisième , parent , ami , et 
du même nom de Momay que Villarceaux, 
à qui il prêtoit autrefois sa maison de Mont- 
chevreuil, xoué les étés, sans la quitter lui- 
même avec sa femme, où Villârceaux entre- 
tenoit cette Reine comme à Paris, et où il 
payoit toute la dépense, parce que son cousin 
étoit fort pauvre , et. qu'il avoit honte de ce 
concubinage chez lui à Villarceaûx , en pré- 
sence de sa femme , dont il respectoiria pa- 
tience et la vertu. 

• 

Madame de Maintenon n'oàanx. porter les 
armes d'un tel époux, supprinia xelles de 
son premier mari , et ne porta plus que les 
siennes seules et sans cordelières , imitant à 
meilleur titre madame dç Montespan depuis 
ses amours , et même madam.e de Thianges , 
qui, du vivant de leurs, maris, quittèrent 
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leurs armes et leurs livrées , qu'elles ne repri- 
rent jainais^et portèrent toujours depuis celles 
de Rochechouart seules. On a vu à l'occasion 
de la mort du duc de Créqui, les prédic- 
tions étonnantes de cette fortune inouie. La 
société des noces ordinairement si fatale à des 
noces de cette espèce , ne fit que consolider la 
faveur dq madame de Maintenon. 

Bientôt après elle éclata par l'appartement 
qui lui fut donné à Versailles au haut du 
grand escalier , vis-à-vis de celui du Roi , et 

' r 

de . plaîn pied. Depuis ce moment le Roi- y 
alla tous les jours de sa vie, passer plusieurs 
heures à Versailles; et en quelque lieu qu'il 
fût, elle étoit toujours logée aussi proche de 
lui, et de plain pied , autant qu'il étoit possi- 
ble ; les suites , les succès , l'entière confiance , 
la rare dépendance, la toute-puissance , l'ado- 
ration publique , universelle , les ministres , 
les généraux d'armée, la famille royale la 
plus proche , tout en un mot à ses pieds , 
tout bon et tout bien par elle , tout réprouvé 
sans elle , les hommes , les affaires, les choses, 
les choix^ les justices, les grâces , la religion, 

tout 
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tdut sans exception en sa main , et le Roi et 
l'état ses victimes. Quelle fut cette fée in-* 
croyable, et comment gouvernaTt-elle sans 
lacune,^ sans obstacle , sans nuage le plua 
léger, plus de trente ans entiers et même 
trente-deux? C^est l'incomparable spectacle 
qu'il s'agit de retracer , et quisa. été celui dç 
toute l'Europe. 



V 1 1. 



Son caractère^ 



c 



'ET OIT une femme de beaucoup d'es- 
prit; les meilleures compagnies où elle avoit 
d'abord été soufferte , et dont tientôt elle 
fit le plaisir, Tavoient fort polie et ornée de 
la science du monde , et la galanterie avoit 
achevé de la rendre tout-à-fait agréable ; cet 
divers états l'avoient rendue flatteuse , insî- 
nuante, complaisante, cherchant toujours 
â plaire; le. besoin de l'intrigue , tontes celles 
qu'elle avoit vues en plus d'un genre , et de 
Mém. du R. de Lçuîs XIV. Tçm. IL C 
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beaucoup desquelles elle avoit été tant pour 
elle que pour en servir d'autres , l'y avôient 
formée , et lui en avoient donné le goût , l'ha- 
bitude et toutes les a^dresses. Une grâce in- 
comparable à tout y un air d*aisance , et 
toutefois de iretenue et de respect qui, par 
ta longue bassesse , lui étoit devenu naturel 9 
aidoient merveilleusement ses talents , avec 
un langage doux, juste, en bons termes, et 
naturellement éloquent et court. Son beau 
temps , car elle avoit trois ou quatre ans plus 
que le Roi, avoit été celui des belles cori- 
versations , de la belle galanterie , en un mot, 
de ce qu'on appeloit les ruelles ; tout cela lui 
avoit donné l'esprit qu'elle en retint toujours, 
le goût et la plus forte teinture; le précieux 
et le guindé aj outé à l'air de ce temps-là, qui en 
tenoitunpeu, s'étoitaugmenté par le vernis de 
l'importance, et s'accrut depuis par celui de la 
dévotion , qui devint son caractère principal, 
et qui fit semblant d'absorber tout le reste. 
Il lui étoit capital pour se maintenir où il 
Favoit porté, et ne le fut pas moins pour 
gouverner. Ce dernier point étoit son être; 
tout le reste y fut sacrifié sans réserve : la 
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droiture et la fraiïchise étoient trop diificilea 
à accorder avec une telle yue , et avec une 
telle fortune ensuite , pour imaginer qu'elle 
en retî^nt plus que la parure. Elle n'étoit paç 
aussi tellement fausse , q]ie ce fût son vérita- 
ble goût ; mais la nécessité lui en avoitrdonné 
de longue main l'habitude , et sa légèreté 
naturelle la faisoit paroître au double dç 
fai:sseté plus qu'elle n'en avoit. 



• Elle n'avoit de suite eii rien que par con- 
trainte et par force; son goût étoit de volti- 
ger en connoissances et en amis ^ comme en 
amusements , excçpté quelques amis fidelles 
de l'ancien temps dont on a parlé , avec qui 
elle ne varia point , et quelques nouveaux 
des derniers temps qui lui étoient devenus 
nécessaires. A l'égard deâ amusements, elle 
ne les put guère varier depuis- qu'elle se vit 
Reine. Son inégalité tomba en plein sur le 
«olide, et fit. par-là de plus grands maux. 
Aisément enjouée , elle llétoit à l'expès : aussi 
facilement déprise,, elle se dégôûtoit de 
même, et l'un et l'autre souvent, sans cause 
ni sans raison. L'abjection et la détresse où 

C Q . 
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elle avoit si long-temps été réduite , lui avoit 
rétréci l'esprit , et avili le cœur et les sentie 
inents« Elle pensoit, et sentoit si fort en 
petit qu elle étoit en effet moins que madame 
Scarron, et quen tout et par-*tout elle se 
trouvoit telle. 

Rien n^étoît si /ebutant que cette bassesse 
jointe à une situation si splendide , comme 
rien si dangereux que cette facilité à changer 
d'amitié et de confiance. Elle avoit encore 
un autre appas trompeur: pour le peu qu'on 
pût être admis à son audience , et qti'etle y 
trouvât quelque chose à son go{^t , elle s'y 
répandoit avec une ouverture qui surprenoit 
et qui ouvroit les plus grandes espérance»: 
dès la seconde elle s'importunoit , deve**^ 
' noit sèche et laconique. On se creusoit la 
tête à démêler et la grâce et la disgrâce^ si s\v* 
bites toutes >deux : on y perdoit son tempsJ 
La légèreté en étoit feule la cause ; et cette 
légèreté étoit telle qu'on ne pouvoit l'imagi'- 
ner. Ce n^est pas que quelques-uns niaient 
échappé à cette vacillité si ordinaire ; mais ce» 
^personnes n'ont été que des exception» qui 
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bnt d'autant plus confirmé la règle , qu'elles- 
inêmes ont éprouvé force nuages dans leur fa« 
veur, et que quelle qu'elle ait été, c'est-àr-dire, 
depuis son dernier mariage , aucune ne Ta ap- 
prochée qu'avec précaution et dans Tincertix* 
tude. On peut juger des épines de sa Cour qui 
d'ailleurs étoit presque inaccessible et par sa 
volonté et par le goût du Roi , et encore 
par la mécanique du temps et des heures; 
d'une Cour qui toutefois opéroit une grande et 
intime partie de toutes choses , et qui presque 
toujours influoit sur tout le reste. £lle eut la 
foiblesse d'être gouvernée pa;r la confiance , 
plus encore par les espèces de confessions , et 
d'en être la dupe par la clôture où elle s'étoit 
enfermée. Elle eut aussi la maladie des direc- 
lions qui lui emporta le peu de liberté dont 
elle pouvoltjouîr. Ce que St. Cyrlui fit perdre 
de temps , eat incroyable ; et ce que mille 
autres couvents lui en absorbèrent, ne l'est 
pas moins. Elle se croyoît l'abbesse univer- 
«elle 5 surtout pour le spirituel , et de là çntre- 
prit des détails de diocèse. C'étoit là ses oc- 
cupations favorites. Elle se figuroit être une 
œere de l'église ; eUe en pesoit les pasteurs 

G 3 
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du premier ordre , les supérieurs des sémi- 
naires et des communautés, les monastères 
et les filles qui les côhduîsoient , ou quî 
y étoient les principales. De là une mer d'oc- 
cupations frivoles , illusoires , pénibles , tou- 
jours trompeuses, des lettres et deà réponse* 
à l'infini J des directions d'ames choisies , et 
toutes sortes de puérilités qui aboutissent 
d'ordinaire à des riefts , quelquefois à deî 
choses importantes et à des déplorables mé- 
prises en événements et en choix de moyens 
extraordinaires. 



VIII. 

JSlle est soupçonnée de mystifier le Roi pour» 
faire déclarer son mariage; étrange voyage^ 
dun homme dé Salon à la Cour. 



u 



N événement singulier fit beaucoup rai- 
sonner tout le monde. Il arriva tout droit 
à Versailles un maréchal de la petite ville de 
Salon en Provence , qui s'adressa à Brissac 9 
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xnaj^r des gardes du corps, pour être con-* 
doit au Roi , à qui il vouloir parler en partie 
culier. Il n?e ée rebuta pas desxeltuffades qu'il 
en reçut ^ et fit tant que le Roi en fut inforiné , 
qui lui fit dire qu'il ne parloit pas ainsi à tout le 
monde* Ce maréchal insista , dit que s^il voyoit 
le Roi, il lui diroit des choses si secrètes et 
tellement tonnues de lui seul , qu*il verroit 
bien qu'il avoit mission, pour lui dire des 
choses importantes 5 qu'en attendant, au 
moins, il demàndoît à être renvoyé à un 
de ses ministres d'état. Là-dessus le Roi lui 
fit dire d'aller trouver Barbesieux, à qui il 
avoit donné ordre de l'entendre. Ce qui sur- 
prit beaucoup, c'est que ce maréchal qui né 
faigoit que d'arriver , et qui n'étoit janfiaîs 
sorti de son lieu ni de son métier , ne voulut 
point de Barbesieux, et demanda tout de 
suite à être renvoyé à un ministre d'état, 
r que Barbesieux ne Tétoit point, et qu'il né 
parleroît qu'à un ministre. Sur cela le Roi 
nomma Pomponne; et le maréchal sans faire 
de difficulté ni réponse , l'alla trouver. Ce 
qu'on sut de son histoire, est fort court; le 
voici : Cet homme revenant tard de dehors', 

C 4 i 
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se trouva entouré d'une grande lumière au^ 
prés d'un arbre assez près de Salon; une 
personne vêtue de blanc, et par^dessus à 
la royale , belle , blonde et fort éclatante , 
l'appela par son nom, lui dit de la bien écou- 
ter , lui parla plus d'une demi-heure, lui dit 
qu'elle étoit la Reine qui avoit été ép^ousée 
du Roi, lui ordonna de l'aller trouver, et de 
lui dire les choses qu'elle lui communiqua; 
que Dieu Taideroit dans son voyage, et qu à 
une chose qu'il diroit au Roi , et que le Roi 
seul au monde savoit , et qui ne poùvoit être 
sue que de lui , il reconnoitroit la vérité de 
tout ce qu'il venoit lui apprendre; que si 
d'abord il ne pouvoit parler au Roi , il de^ 
mandât à parler à un de ses ministres d'état, 
et que surtout il ne communiquât rie^ aux 
autres, quels qu'ils fussent, et qu'il réservât 
certaines choses au Roi tout seul ; qu'il partît 
promptement, et qu'il exécutât ce qui lui 
étoit ordonné hardiment et diligemment, et 
qu'il s'assurât qu'il seroit puni de mort, s'il 
jiégligeoit de s'acquitter de la commission* 
Le maréchal promit , et tout aussitôt la Reine 
disparut, et il se trouva dans l'obscurité au« 
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près de son arbre : il s*y coucha au pied, ne 
sachant s'il revoit , ou s'il étoit éveillé , et 
s'en alla après chez lui , persuadé que c'étoit 
une illusion et une folie , dont il ne ce vanta 
à personne. A deux jours de là passant au 
jnême endroit, la même visipn lui arriva 
encore , et les mêmes propos lui furent tenus 5 ^ 
il y eut de plus des reproches de son doutç , 
et des menaces réitérées , et pour fin , 
d'aller dire à l'intendant de la province ce 
qu'il avoit vu, et Tordre qu'il avoit reçu d'aller 
à Versailles , et que sûrement il lui fourni* 
roit de quoi faire son voyage, A cette fois le 
maréchal demeura convaincu ; mais flottant 

entre les craintes des menaces et les difïicutéa 

* 

de l'exécution , il ne sut à quoi se résoudre , 
gardant toujours le silence sur ce qui lui étoit. 
arrivé : il demeura huit j (^rs dans cette perple- 
xité , et enfin comme résolu à ne point faire ce 
voyage ; et repassant encore par le même en- 
droit, il vit et entendit encore la même chose, 
et des menaces si effrayantes qu'il ne songea 
plus qu'à partir, A deux jours de là, il fut 
trouver à Aix l'intendant de la province, 
qui, sans balancer , l'exhorta à suivre son 

C 5 
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voyage, et lui donna de c^uoi le faire dans 
une voiture publique. On n'en a jamais su* 
davantage. Il entretint trois fois monsieur de 
Pbmpoiinc, et fut chaque fois plus d'une ^ 
heure avec lui. Monsieur de Pomponne eh 
rendit compte au Roi en particulier, qui 
voulut que Pomponne eh parlât plus ample- 
mentauconseil d'ët^t, où Monseigneur n'étoit 
point, et où il n'y avoit que les ministres 
d'état, qui lors , outre lui , étoient le duc de 
Beauvilliers , Pontchartrain et Torcy , et nul 
autre. Ce conseil fut long ; peut-être y parla-^ 
t-on aussi d'autrç chose après. Ce qui arriva 
ensuite , c'est que le Roi voulut entretenir 
le maréchal. Il ne s'en eacha point 5 il le vit dans 
ses cabinets-, et le fit monter par le petit 
degré qui est sur la cour de marbre , par où 
il passe pour aller àlaMchasse ou se promener. 

Quelques jours après il le vit encore de 
même , et à chaque fois fût plus d*une heure 
avec lui , et prit garde que personne ne fût 
à portée d'eux. Le lendemain de la première 
fois qu'il l'eut entretenu , comme il descen- 
doit par ce même petit escalier pour aller 
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a la chasse , monsieur de Duras qui ayoit lé 
bâton, et qui étoit sur le pied d'une considé^ 
ration, d'une liberté de dire au Roi tout ce 
qu'il lui pîaisoit, se mit à parler de ce marér 
rhalavec mépris , et à dire le mauvais prover- 
be , que cet homme étoit un fou , ou que là 
Roi n'étoit pas noble. Ace mot le Roi s'arrêta j 
et se tournant au maréchal de Duras , ce 
qu'il ne faisoit presque jamais en marchante 
Si cela est, dit-il, je ne suis pas noble; car 
je l'ai entretenu long-teitips ; il m'a parlé 
de fort bon sens, et je vous assure qu'il 






est fort loin d'êare fou. ,, Ces derniers 



mots furent prononcés avec une gravité ap- 
puyée , qui surprit fort l'assistance. Après 
le second entretien , le Roi convint que cet 
homme lui avoit dit une chose qui lui étoit 
arrivée , il y avoit plus de vingt ans , et que 
lui seul savoit , parce qu'il ne l'avôit jamais 
dite à qui que ce soit 5 et il ajouta que c'étoît 
un fantôme qu'il a>*it vu dans la forêt do 
St. Germain , et dont il étoit sûr de n'avoir 
jamais parlé. 

Il s'expliqua encore plusieurs fois favora^ 
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blement sur ce maréchal qui étoit défrayé 
de tout par ses ordres , et fut renvoyé aux 
dépens du Roi , qui lui fit donner de Tar* 
gent outre sa dépense , et qui fit écrire i 
l'intendant de Provence de le protéger parti*» 
çulierement , et d'avoir soin que , sans le tirer 
de son état et de son métier, il ne manquât 
de rien le reste de sa vie. Ce qu'il y a de plus 
marqué, c'est qu'aucun des ministres d'alors 
n'a jamais voulu parler là-dessus. Leurs ami$ 
les plus intimes les ont poussés et retournés 
là - dessus à plusieurs reprises , sans avoir 
pu en arracher un mot 5 et tous d'un même 
langage leur ont dqnné le change , se sont 
mis à rire et à plaisanter^ sans jamais sortir 
de ce cercle y ni enfoncer cette surface d'une 
ligne. Cela m'est arrivé avec M^de Beauvilliers 
et M' de Pontçhartrain ; et je sais par leurs 
plus intimes amis qu'ils n'en ont rien tiré 
davantage , de même que ceux de W^ de 
Pomponne et de Torof, Le maréchal qui 
étoit un homme 4'eï'^viron cinquante ans, 
qui avoit famille , bien famé dans son pays, 
rnontra beaucoup de bon sens dans sa sim- 
plicité , de désintéressement et de modestie. 



_ \ 
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n trouvoit toujours qu'on lui donnoit trop i 
et ne parut d'aucune curiosité ; et dès qu'il eut 
achevé de voir le Roi et monsieur de Pom- 
ponne , il ne voulut rien voir ni se mon- 
trer, parut empressé de s'en retourner, et 
dit que content d'avoir rempli sa mission 9' 
il n'avoit plus rien à faire que' de s'en aller 
che2^ lui. 

I 

Ceux qui en avoient soin, firent tout ce qu'ils; 
purent pour en savoir quelque chose de lui. 
Il ne répondoit rien , ou disoit : il m'est défen-^ 
du de parler ; et coup oit court, sans se laisset 
émouvoir par rien. Revenu chez lui, il ne parut 
différent en rien de ce qu'il étoit auparavant , 
iie parloit ni de Paris ni de la Cour, répon- 
doit deux mots à ceux qui l'interrogeoient , 
montroit qu'il n'aimoit pas de l'être : et sur 
ce qu'il avoit été faire, pas un mot de plus, que 
ce que je viens de dire et derappporter.Surtout 
nulle vanterie : il ne se laissoit pas entamer 
sur les audiences qu^il avoit eues, et se conteur 
toit de se louer du Roi, qu'il avoit vu , mais en 
deux mots , sans laisser entendre s'il l'avoit 
vu en habits royaux ou d'une autre ma-- 
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piere, et ne vouloit jamais s'en expliquer; 
Sur M^ de. Pomponne ^ quand on lui en par- 
loit , il répondoit qu'il avoir vu un ministre , 
«ans •s'expliquer comme ni combien de fois , 
qu'il ne le connoissoit pas , puis il se taisoit 
^ans qu'on pût lui en faire dire davantage. 

n reprit son métier, et a vécu depuis à 
son ordinaire. C'est ce que les premiers de la: 
Provence ont rapporté , et ce que m'en a dit 
l'archevêque d'Arles , qui passoit du temp» 
K>us les ans à Salon , qui est la maison dé 
campagne de l'archevêque d'Arles, ainsi que le 
lieu de la naissance et de la sépulture du fameux 
Nostradamus.Tlnen faut pas tant pour beau-» 
coup foire raisonner le monda» On raisonna 
donc beaucoup sans avoir pu rien trouver , ni 
qu'aucunes suites de ce singulier voyage aitpu 
ouvrir les yeux. Des fureteurs ont voulu se 
persuader et persuader aux autres , que ce ne 
fut qu'un tissu de hardies friponneries dont 
la siriiplicité de ce bon homme fut la pre* 
miere dupe. 

Il y avoir à Marseille une madame Armond 



I 
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jdont la vie est un roman, et qm , laide 
comme le péché , vieille , pauvre et veuve , 
a fait les plus grandes passions , et gouverné 
lès plus considérables . des lieux où elle s'est 
trouvée. Elle se fit épouser par ce M' Armond, 
intendant de la marine à Marseille, avec les 

m 

circonstances les plus singulières; et à force 
d'esprit et de manège , elle se fit aimer et 
redouter par-tout où elle vécut, au point 
que la plupartla croyoient sorcière. Elle avoit 
été amie intime de Mde. de Maintenon,' du 
temps qu'elle étoit madame Scarron. Un com- 
merce secret et intime avoit toujours subsisté 
entre elles jusqu'alors. Ces deux choses sont 
vraies; la troisième que je me garderai bien 
d'assurer , est que la vision exftdi commission 
de venir parler au Roi,fût un tour de passe-passe 
de cette femme , et que ce que le maréchal de 
Salon étoit chargé par elle de rapporter, cette 
triple apparition qu'il avoit eue ,'n'étoit. 
que pour obliger le Roi à déclarer Mde. de 
Maintenon Reine. Ce maréchal ne la nomma 
jamais, et ne la vit point. De tout cela jamais 
on n'en a su. davantage , quoiqu'on accusât 
Mde. de Maintenon d'avoir faitremuer toutes 
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les roues de cettejtnachination extraordinaire^ 
sans qu'on en ait eu des preuves directes. 



Madame de Maintenon se fait dépote et le Roi 

aussi. 



L 



A dévotion qui Tavoit: couronnée ," et pat 
laquelle elle sut se conserver, la jeta paf 
goût de régenter , qui se joignit à celui 
de dominer, dans ces sortes d'occupations; 
et l'aniour propre qui n'y rencontroit jamais 
que des adorateurs , s'en nourrissoit. Elle 
trouva le Roi qui se croyoit apôtre , pour 
avoir t;oute sa vie persécuté le jansénisme ,' 
ou ce qui lui étoit présenté comme tel. Le 
champ parut propre i madame de Maintenon 
à repaître ce prince de son zèle et à s'intro* 
duire dans tout. L'ignorance la plus grossière 
en tout genre, dans laquelle on avoit eu 
soin d'élever le Roi, et par divers intérêts,' 
de l'entretenir ensuite , et de lui inculquer 

de 
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de bonne heure la défiance générale etTexacté 
clôture dans lesquelles il s'est barricadé sous 
la clef de ses ministres , et à d'autres égards 
•bus celle de son confesseur, et de "ceux 
qu'il a eu intérêt de produire , lui âvoit fait 
prendre de bonne heure la pernicieuse ha- 
bitude de prendre parti sur parole dans les 
questions de théologie , et entre les diffé- 
rentes écoles catholiques , jusqu'à en faire sa 
propre affaire à Rome. 

La Reine mère et le Roi bien plus qu'elle 
dans les suites, séduit par les jésuites, s'étoient 
laissé persuader par eux le contradictoire 
exact et précis de la vérité , savoir que toute 
autre école que la leur en voulpit à l'autorité 
royale , et n'avoit qu'un esprit d'indépen- 
dance et de républicain. Le Roi là-dessus ni 
sur bien d'autres choses , n'en savoit pas plus 
qu'un' enfant. Les jésuites n'ignoroient pas 
à qui ils avoient à faire. Ils étoient en posses- 
sion d'être les confesseurs du Roi et les dis- 
tributeurs des bénéfices dont ils avoient la 
feuille. L'ambition des courtisans, et la crainte 
que ces religieux inspiroient aux ministres > 
Mém. du R. de Louis XIV. Tom^ IL ^ D 



Id MEMOIRES D*ETAT ET MILITAIRES^ 

leur donnoit une entière liberté. L'attention 
si vigilante du Rai à se tenir toute sa vi«( 
barricade contre tout le monde en affi^resy 
leur étoit un rempart assuré , et leur donnoit 
la facilité de lui parler , et la srécurité d'y être 
reçus seuls sur les choses qui regardoient la 
religion , et d'être seuls écoutés. II leur fut 
donc aisé de le préoccuper jusqu'à Finfa- 
tuation la plus complete«>^ .que quiconque 
parloit autrement, étoit janséniste, et que 
janséniste étoit ennemi du Roi et de son 
autorité y laquelle étoit la partie foible et 
sensible du Roi jusqu'à l'incroyable. Ils par- 
vinrent' donc à disposer en plein de lui à 
leur gré, et par conscience, et par jalousie de 
son autorité sur ce qui regardoit cette affaire, 
et encore sur tout ce qut y avoit le moindre 
trait, c'est-à-dire, sur toutes choses et toute» 
gens qu'il leur convenoit de lui montrer du 
mauvais côté.C'estpar ce moyen qu'ils dissipe- * 
rentles saints et illustres solitaires que l'étude 
et la pénitence avoient assemblés à Port-Ro- 
yal, qui firent de si grands disciples , et à qui 
les chrétiens seront à jamais redevables de cet 
ouvrages fameux, qui ont répandu une si 
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vive et si soli46 lumière pour discerner la 
vérité des apparences , la nécessité de Técorce, 
en faisant toucher au doigt l'étendue si peu 
connue , si obscurcie , et d'ailleurs si dégui- 
sée : éclairer la foi , allumer la charité, déve- 
lopper le cœur de l'homme , régler ses mœurs, 
lui présenter un miroir fidelle , et le guider 
entre la juste crainte et Tespérance raisonna- 
ble. C'étoit donc à en poursuivre jusqu'aux 
derniers restes par-tout, que la dévotion du 
Roi s'exerçoit, et celle de madame de Main- 
tenon conformée sur la sienne , lorsqu'un 
autre champ parut plus propre à présenter 
à ce prince. 

Le jansénisme commençoit à paroître usé ; 
îl ne sembloit plus bon aux jésuites qu'à 
faute de mieux; et au besoin , ils étoient bîea 
«ûrs d'y trouver long-temps de quoi s'occu- 
per , se rendre nécessaires , intéressants et 
recommandables , en affectant de défendre et 
protéger la religion , lorsqu'après quelqtt'in- 
tervalle ils lui pourroient rendre quelques 
grâces de nouveauté, c'est-à-dire, lorsque 
les esprits seroient fatigués, ou connoi-» 

D a 
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troient les allures, le jeu, le but et le plan 
de leur comédie* Avec de telle» avance» 
pour se croire en droit de commander 
aux consciences , il restoit peu à faire pour 
«xcîter le zèle du Roi contre une religion sq« 
lennellement frappée d'anathemes par l'église 
imiverselle , et qui s'en étoit elle-même frap- 
pée la première en se séparant de toute l'an- 
tiquité sur des points de foi fondamentauXi^ 



X; 



Persécution contre les Protestants : horreurs de 
cette persécution , et vains honneurs que le 
RoipréPenden tirer. 



L 



fE Roi étoit devenu dévot , et dévot de fa 
dernière ignorance : à la dévotion se joignit 
la politique. On voulut lui plaire par les 
endroits qui le touchoient le plus sensible- 
ment, la dévotion et l'autorité. On lui peignit 
les huguenots avec les plus noires couleurs- 
Un état dans un état, parvenu à ce point 
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3e licence â force de desordres , de révolte», 
de guerres civiles 5 d'alliances étrangères , dé 
résistances à force ouverte contre nod Rois ,' 
et jusqu^à lui-même réduit à vivre en traité 
avec eux; mais on se garda bien de lui ap- 
prendre la source de tant de maux , 1* origine 
de leurs divers degrés et de leurs progrès ; 
pourquoi, et par qui les huguenots furent 
d'abord armés, puis soutenus, et surtout 
de lui dire un seul mot des projets de si 
longue-main pourpensés , des horreurs et des 
attentats de la ligue contre sa couronné , 
contre sa maison, contre son père, son aïeul 
et tous les siens ? On lui voila avec autant 
de soin ce que T évangile et, d'après cette divi- 
ne loi , les apôtres et tous les SS. pères ensei- 
gnent, la manière de prêcher Jesus-Chrîst , 
de convertir les hérétiques et les infidèles,- 
et de se conduire en ce qui concerne la reli- 
gion. On toucha un dévot de la douceur de 
faire , aux dépens d'autrui , une pénitence^ 
fecile qu'on lui persuada sûre pour l'éternité : 
on saisit l'orgueil d'un Roi dans une action 
qui passoit le pouvoir de ses prédécesseurs, 
en lui détournant les yeux de tant de haut* 

D 3 
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fait? d'armes, pensés et résolus par son hé^ 
roïque père et par lui-même , exécutés à la 
tête de ses troupes avec une vaillance qui 
leur en donnoit , et qui les fit vaincre souvent 
contre toute apparence dans les plus grand» 
périls , en l'y voyant à leur tête aussi exposé 
qu'eux ; et de toute la conduite de ce grand 
ïloi , qui abattit sans ressource ce grand 
parti huguenot , lequel avoit soutenu sa lutte 
depuis François I , avec tant d'avantage , et 
qui , sans la tête et les bras de Louis le Juste , 
ne seroit pas tombé sous les volontés de 
Louis XIV. Ce prince étoit bien éloigné d'ar- 
rêter sa vue sur un si solide emprunt : on le 
détermina , lui qui se piquoit si principale- 
ment de gouverner , d'un chef d'œUvre , tout 
i la fois de religion et de politique , et qui 
faisoit triompher la véritable par la ruine de 
toute autre , et qui rendoit le Roi absolu en 
brisant toutes ses chaînes avec les huguenots, 
et en détruisant à jamais ces rebelles tou- 
jours prêts à profiter de tout pour relever 
leur parti , et donner la loi à ses Rois; 

Ses grands ministres n'étoient plus alors; 
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le Tellier au lit de la mort, son funeste 
fils étoît le seul qui restât ; car Seignelay ne 
faisoit que poindre ; Louvois, avide d^ guerre, 
atterré sous le poids d'une trêve de vingt 
ans, qui ne faisoit que d'être signée, espéra 
qu'un si grand coup porté aux huguenots , 
r<eniueroit tout le protestantisme de l'Europe, 
et s'applaudit en attendant , de ce que le Roi 
ne pouvoit frapper sur les huguenots que 
par ses troupes , qu'il en seroit le principal 
exécuteur, et par là de plus en plus en 
crédit.. L'esprit et le génie de madame de 
Maintenon tel qu'il vient d'être représenté 
avec exactitude , n'étoit rien moins que pro- 
pre ni capable d'aucune affaire au-delà de 
l'intrigue j elle n'étoit pas née ni nourrie à 
voir sur celle-ci au-delà de ce qui lui en étoit 
présenté, moins encore pour ne pas saisir 
avec ardeur une occasion de plaire, d'admi- 
rer , de s'affermir de plus en plus par la dé- 
votion. Qui d'ailleurs eût su un mot de ce 
qui ne se délibéroit qu'entre le confesseur, le 
ministre , alors comme unique , et l'épouse 
nouvelle et chérie Pet qui de plus eût osé con- 
tredire? C'est ainsi que sont menés à tout, 

D 4 
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par une voie ouparune autre, les Rois qui, par 
grandeur , par défiance , par abandon à ceux 
qui les tiennent , par paresse ou par orgueil , 
ne se communiquent qu*à deux ou trois per- 
sonnes, étbîensouventàmoinSjetquimettent 
entre eux et tout le reste de leurs sujets , une 
barrière insurmontable. La révocation de 
redit de Nantes , sans le moindre prétexte 
et sans aucun besoin , les diverses proscrip- 
tions , plutôt que déclarations , qui la suivi- 
rent 5 furent les fruits de ce complot affreux 
qui dépeupla un quart du royaume , qui ruina 
son commerce dans toutes ses parties , qui 
le mît si long-temps au pillage public et 
avoué des dragons , qui autorisa les tour- 
ments et les supplices dans lesquels ils firent 
mourir tant d'innocents de tout sexe, et par 
rriilliers, qui, ruina un peuple nombreux, 
déchira un monde de familles, arma les 
parents contre les parents pour avoir leurs 
biens et les laisser mourir de faim, qui fit 
passer nos manufactures aux étrangers , fit 
fleurir et regorger leurs états aux dépens du 
nôtre, et leur fit bâtir de nouvelles villes, 
Jeur donna le spectacle d'un prodigieux peu- 
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pie proscrit , nu , fugitif , erraifit , sans 
crimes , cherchant asile hors de sa patrie , 
qui mit nobles , riches , vieillards , gens sou- 
vent tfès«estimés par leur piété , savoir , ver- 
tus , richesses, foiblesse , délicatesse à la 
rame , et sous le nerf, pour cause unique de 
religion 5 enfin, qui, pour comble de toutes 
les horreurs , remplit toutes les provinces du 
royaume , de parjures et sacrilèges , où tout 
retentissoit des hurlements d-e ces infortunées 
victimes de Terreur, pendant que tant d'au- 
tres sacrifiant leurs consciences pour conser-» 
ver leurs biens et leur repos , achetoient l'un 
et l'autre par des abjurations simulées, d'où 
sans intervalle on les entraînoit à adorer ce 
qu'ils ne croyoient pas , et à recevoir réelle- 
ment le divin corps du Saint des Saints, tandis 
qu'ils étoient persuadés qu'ils ne mangeoient 
que du pain' qu'ils dévoient encore abhorrer. 
Telle fut l'abomination générale enfantée 
par la flatterie et par la cruauté'. De la tor- 
ture à l'abjuration , et de celle-ci à la com- 
munion, il n'y avoit pas souvent vingt-quatre 
heures de distance, et leurs bourreaux étoient 
leurs conducteurs et leurs témoins. 

D 5 
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Ceux qui par la suite eurent l'air d'être 
changés, avec plus de loisir ne tardèrent 
pas 9 par. leur fuite, ou par leur conduite , 
de démentir leur prétendu retour. Presque 
tous les évêques se prêtèrent à cette pratique 
subite et impie , beaucoup y forcèrent , la 
plupart animèrent les bourreaux y forcèrent 
les conversions, et ces étranges convertis 
a la participation des saints mystères , pour 
avoir .le mérite d'avoir grossi le nombre 
de leurs conquêtes dont ils envoyoient les 
états à la Cour , pour en être d'autant plus 
considérés et approcher des récompenses. 
Les intendants des provinces se distingue-* 
rent aussi à l'envi à les seconder eux et les 
dragons, et à se faire valoir au^si à la Cour 
par leurs listes. Le très-peu de généraux , de 
lieutenants - généraux de provinces qui s'y 
trouvoient, et le petit nombre de seigneurs 
résidans en leurs châteaux , et qui purent 
trouver moyen de se faire valoir à travers les- 
évêques et intendants , n'y manquèrent pas. 
Le Roi r^cevoit de tous côtés des nouvelles 
et des détails de ces horribles persécutions et 
conversions : c'étoit par milliers qu'on comp-> 
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toit ceux qui avoient abjuré et communié ; 
deux mille dans un lieu , six mille dans un 
autre , tout à la fois et dans un instant. Le 
Roi s'applaudissoit de, sa puissance et de 
sa piété; il. se croyoit au temps de la prédi- 
cation des apôtres , et s'en attribuoit Thon- 
neut. Les évêques lui écrivoient des pané- 
gyriques; les jésuites surtout faisoient retentir 
les chaires et les missions. Toute 11 France 
étoit remplie de confusion et d'horreur; ja- 
mais tant de triomphes , de joies et de pro- 
fusion de louanges. Le monarque ne doutoit 
pas de la sincérité de cette foule de conver- 
sions : les convertisseurs avoient grand soini 
derenpersuader,et de le béatifier d'avance ;il ' 
avaloit , le bon homme , à longs traits cet agréa- 
ble poison; il ne s' et oit jamais cru un si grand 
Roi , ni si avancé en vertu , mérite , courage , 
devant Dieu , dans la réparation de ses pé- 
chés et du scandale de sa vie. Il n'entendoit 
que des éloges, tandis que les bons, les 
vrais catholiques , les évêques non courtisans , 
mais véritablement saints , ceux qui n'avoient 
pas puisé dans St. Sulpice des principes X 

semblables, indignes de l'honnête homme ,, 
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gémissoient devant Dieu de ces horrible^ 
sacrilegesi , de ces hypocrisies vantées et 
louées, et de voir les chrétiens orthodoxes 
imiter ce que les payens et les tyrans avoient 
fait contre nos saints confesseurs et nos pre<« 
miers martyrs : ils pleuroient amèrement l'or 
dieux durable , irrémédiable , que de si 
détestables moyens répandoient sur la véri- 
table religion, (*) tandis que nos voisins 
cxultoient de nous voir affoiblir et détruire 
nous-mêmes , profitoient de notre folie , bâ- 
tissoient des desseins sur la haine que nous 
nous attirions de toutes les puissances pro<^ 
testantes. 



(*) Il est bien étonnant de voir le duc de Saint-Simon 
aussi honnête homme, aussi avancé dans la bonne philo- 
sophie , dans un siècle si dévot et si superstitieux. Le 
duc croyoit , comme on croyoit dans son siècle ; et maU 
gré sa croyance stricte , il pensoit en sage et en bon po- 
litique. Ils étoient bien rares les hommes de cette trempe,, 
et il a fallu depuis, tout notre zèle pour le bien de Thu-. 
inanité, tout notre patriotisme, toutes nos lumières 
pour terrasser le colosse de barbarie et de superstition 
que nous avons encore vu dans nos jeunes ans dominer 
en France. 
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Rome les lui refuse. 



M 



Aïs à ces parlantes vérités , le Roi 
étoit inaccessible ; la conduite même de Rome 
à son égard ne put lui ouvrir les yeux : cette 
Cour qui n'avoit^as honte jadis d'exalter la 
St. Barthelemi jusqu'à en faire des proces- 
sions publiques pour remercier Dieu, et jus- 
qu'à avoir employé les plus^ grands maîtres à 
peindre dans le Vatican cette action exé- 
crable. Odescalchi occupoit le pontificat s ou» 
le nom d'Innocent XL C'étoît un bon évêque , 
mais un prince très-incapable , entièrement 
autrichieii, et ses ministres de même génie. 
La grande affaire de la régale Tavoit brouillé 
avec le Roi dès le commencement de soil 
pontificat ; les quatre propositions de l'assem- 
blée du clergé de 1 682 , Tirriterent bien davan- 
tage ; cette main-basse sjar les huguenots ne 
put tirer de lui la moindre approbation; il 
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s'en tint toujours à l'attribuer à la politique 
pour détruire un parti qui avoît si long-temp» 
agité la France; et l'affaire des franchise» 
étant survenue après , les deux Cours se por- 
tèrent à de grandes extrémités. Par l'événe- 
ment, et sur le point d'honneur des franchises , 
et sur le point si capital des propositions de 
i68q , on ne s'aperçut que trop que Lionne 
n'étoit plus , et que nous étions bien éloignés 
du temps de la fameuse affaire des Corses et 
du traité de Pise. 



X I I. 



St. Cyr établi. 



L 



E magnifique établissement de St. Cyr 
suivit de près la révocation de l'édit de Nantes» 
Mde. de Montespan avoit bâti à Paris une belle 
maison des Filles de St. Joseph qu'elle avoit 
fondée pour l'instruction de jeunes demoisel- 
les , pour leur apprendre toutes sortes d'puvra- 
gesydont il en étbit sorti de parfaitement beaux 



I 
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en toute sorte d'ornements d'église etd'autrea 
meubles superbes pour le Roi, et pour qUi 
en a voulu faire faifej et c'est dans cette 
maison que madame de Montespan se retira 
lorsqu'elle fut obligée de quitter la Cour. 
L'émulation porta madame de Maintenon à 
des vues plus vastes , plus hautes , qui , en 
gratifiant la pauvre noblesse , s'en pût faire 
regarder comme la protectrice , en qui toute 
la noblesse devoit s'intéresser. Elle espéra 
s'aplanir un chemin à faire déclarer son ma- 
riage 5 en s'illustrant par un mon^iment dont 
elle pût entretenir et âniuser le Roi, qui 
l'amusât elle-même , et qui pût lui servir de 
retraite , si elle avoit le malheur de perdre le 
Roi , comme cela arriva en effet. La riche 
mense abbatiale de St. Denis qu'elle fit unir 
à St. Cyr , diminua d'autant la dépense d'une 
aussi grande fondation au:x; yeux du Roi et du 
public ; et l'objet en étoit en soi si utile , qu'il 
ne reçut que de justes applaudissements. 

Sa déclaratitm étoit toujours son plus 
ardent désir : 1! opposition que Louvois y 
âvoit si hérpïquement mise, et qui le per<" 
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dit ainsi que l'archevêque, n'avoir pas pour 
cela éteint \ son espérance; elle s'étoit flat- 
tée d'en avoir jeté les fondements sans y 
avoir pu penser alors ; car ce fut du vivant 
de la Reine que , pour se recrépir et passer 
l'éponge sur sa première vie, elle fit entendre 
au Roi modestement sa noblesse, puis au 
mariage de Monseigneur , l'importance d'en- 
vironner la dauphine de personnes sûres , et 
de lui donner à elle un titre auprès d'elle, 
qui. donnât droit et moyen d'y veiller; c'est 
ce qui y fit passer madame de Richelieu , 
dame d'honneur de la Reine , moyennant la 
charge de chevalier d'honneur à son mari, 
pour l'exercer et la vendre après , tant qu'il 
pourroit, sans en avoir rien payé, qui étoient 
les anciens amis de madame de Maintenon , 
laquelle fut faite seconde dame d'atours avec 
la maréchale de Rochefort. La distance étoit 
étrange entre les deux dames d'atours : il 
n'en falloit qu'une; le choix de la seconde 
indigna tout le monde. La première étoit de 
longue main accoutumée au servage des maî- 
tresses et des ministres , et ne songea qu'à 
plaire à_ce soleil levant dans son automne. 

Elle 
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Elle se flatta aussi de succéder à la duchesse 
de Richelieu , beaucoup plus âgée qu'elle et 
infirme. Elle y fut trompée ; le Roi voulut 
une duchesse. On a vu comment et pourquoi 
madame de Maintenon y bombarda madame. 
d'Arpajon à Tétonnement de toute Ik Cour,' 
et plus de la duchesse d'Arpajon que de per-; 
sonne. Malgré tous ces entours, Ja fierté alle- 
mande séduisit Tesprit et le plus cher intérêt 
de la dauphine. Monseigneur qui n'aiœoit pas, 
la Maintenon, ne contraignit pas son épouse. 
Il étoit toujours alors avec la princesse de 
Conti qui le gouvernoit, et qui, fille de 
mde. de la Valliere , n'avoit rien de commun 
avec les enfants de la Montespan , ni leur 
gouvernante, desquels tous elle étoit fart 
éloignée. Elle n'aimoit pas mieux ht dauphine 
dont elle craignoit la concurrence et pis 
dans la confiance de Monseigneur : elle ne 
fiit donc pas fâchée de la- -voir prendre si 
mal avec la Maintenon , et se mettre, par ses 
manières, à cet égatd^ de travers avec le Roi, et 
perdre toute consijdération, comme il arrivai 
Elle fut peu comptée. * On prétendit que la 
princesse de Conti ,. excessivement parfumée ^ 
Mém. du R. de Louis XIV. Tom. IL, E 
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la vit de fort près et long-temps , comme elle 
venoit d'accoucher de M' le duc de Berri. 
Quoiqu'il en soit, sa coiu'te vie depuis ne 
ftit qu'une maladie continuelle , plus ou 
jhoins forte , et sa mort soulagea mari , beau- 
pere , et plus que tous , belle-mere qui , 
quatotze mois après , se Vit encore délivrée 
de Louvoîs. 



X ï IL 

> » 

JNouvtlkê intrigues pour lu déclaration du 

mariage > 



c 



E fut alors que l'espérance d'être décla- 
rée 5 reprit toutes ses forces. Monseigneur et 
Monsieur y auroient été des obstacles -, mais 
ils vivoient dans une telle dépendance du 
Roi , que leur considération n'étoit comptée 
pour rien à cet égard. Le bruit fut grand que 
la déclaration du mariage étoit imminente , 
lors de l'ouverture de Tappartement de la 
Reine , demeuré jusques -^ la fermé depuis 
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que la dauphine y étoit morte : que ce fuc 
sous prétexte d'y exposer à l'admii^ation da 
la Cour, les superbes ornements de quatre 
couleurs , que le Roi envoyoit à Téglise dû 
Strasbourg , et le mot étrange , à bout por- 
tant, que Tonnerre, évêque comte deNoyon^' 
lâcha au Roi en plein petit couvert sur cette 
déclaration. Ce fut en effet alors qu*elle fut sur 
le point d'être faite; mais le Roi plein encore 
de ce qui lui étoit arrivé là-dessus , consulta 
le célèbre Bossuet, évêque de Meâux, et 
Fénélon , archevêque de Cambray , qui l'en 
dissuadèrent l'un et l'autre , et qui , cette 
seconde fois , firent manquer le coup pour 
toujours. Uarchevêque étoit déjà mal avec I4 
Maintenon sur l'affaire de mde. de-Guyon,' 
sans espérance de retour , à cause de Godet , 
érêquê de Chartres ^ comme on l'a vu en son 
tempsj mais encore alors assez entier auprès 
du Roi , où il ne tarda pas d'être perdu sand 
ressource. Bossuet échappa à la disgrâce que 
la Maintenon n'entreprit pas par plusieurs 
raisons. Godet, quilapossédoit absolument, 
avoit besoin de la plume et du grand nom de 
Bossuet^ pour pousser Fénélon à bout. Bos« 

E q 
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5uet d' ailleurs tenoit au Roi par rhabitiide et 
Testime; et par être entré, en évêque des 
premiers temps, dans la confiance laplus inti- 
me du Roi , et la plus secrète pendant ses dé- 
sordres. Enfin , il avoit rendu à la Maintenon,' 
sans que ce fût son objet, le service le plus 
sensible. C'étoit un homme dont la vertu , la 
droiture et Thonneùr étoient aussi insépara- 
bles que la science et la vaste érudition. Sa 
place de précepteur de Monseigneur l'avoit 
familiarisé avec le Roi, qui s'étoit adressé plus 
4'une fois à lui sur les scrupules de sa vie. 
Bossuet lui avoit souvent parlé là-dessus avec 
une liberté digne des premiers siècles et des 
premiers évêques de l-église. Il ,avoit inter- 
rompu le cours du^ désordre plus d*unefois j 
il avoit osé poursuivre le Roi qui lui avoit 
échappé : il fit à la fin cesser tout mauvais com- 
merce , et acheva de couronner cette grande 
çeuvre par les derniers coups qui chassèrent 
pour jamais Mde. de Montespan de la Cour. 
Madanie de Maintenon , au centre de la gloire^ 
ne pouvoit goûter de repos tant qu'elle voyoit 
son ancienne maîtresse demeurante , et tous 
les jours visitée par le Roi : c'étoit, cejui sem.- 
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bloit, autant.de temps et de reste d'autorité 
pris sur elle. De plus, elle ne pouvoit éviteç 
de lui rendre , sinon d'anciens respects , au 
moins de grands égards et. des devoirs appa- 
rents : outre qu'ils la faisoient trop souvenir 
de son ancienne bassesse, elle en éprouvoit 
souvent de madame de Montespan d'ameres 
et de bien expresses commémoraisons sans 
aucun ménagement. 



XIV. 



Ligue entre madame de Maintenon et le duc 

du Maine. 
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ES visites journelles en demi -public 
du Roi à soft ancienne maîtresse, toujours 
entre la messe et le dîner pour les rendre 
nécessairement courtes et par bienséances , 
faisoient un contraste fort ridicule avec sa 
longue assiduité de tous les jours chez celle qui 
l'avoit servie , et chez qui , sans nom de maî- 
tresse ni d'épouse, étoit le creuset de la 
Cour et de l'état. 

E 3 
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Cette sortie de la Coiir de madame de 
Montespan , pour n'y plus revenir, fut donc 
une grande délivrance pour madame de 
Maintenon, et elle n'ignora pas quelle la 
dut à monsieur de Meaux toute entière, qui , 
à la fin , lui en attira les ordres réitérés* 

Or ce futlci l'époque de l'union si intime, 
fli parfaite de M' du Maine et de madame de 
Maimenon, et de l'adoption qu'elle en fit, 
qui s'approfondit, et se consolida toujours 
depuis de plus en plus , qui lui fraya le che- 
min à toutes les incroyables grandeurs , où 
de l'un à l'autre il parvint, et qui enfin 
Tauçoît mis ^ur le trône , si telle avoit pu 
être la puissances de son ancienne amie* 

i 



DU REGNE DE LQUiS XIV. LIV. II. Ji 



1»— 



X V. 

é ^ 

Perfidie du Duc envers sd mère madame de 
. Montespan pour la faire chasser : il lui porte 
f ordre du Roi. 



L 



E duc du Maine étoit trop ^àns rintéri^ur 
du Roi pour ne 6*être pas bientôt aperçu de 
la faveur naissante de la Maintenon , de ses 
progrès rapides ^ et que les premiers effets 
n'en pouvoient être que la disgrâce de 
la Montespan. Personne n*avoit plus d'es« 
prit que M' du Maine , ni d'esprit et d'art 
caché sous toutes les sortes de grâjces qui peu* 
vent charmer , avec l'air le plus naturel , le 
, plus simple , quelquefois le plus naïf; per«« 
sonne ne prenoit plus aisément toutes sortes 
de formes; personne ne connois^it mieux 
les gens qu il avoit intérêt de connoître; per- 
sonne n'avoit plus de tour, de manège , d'a<- 
dresse pour s'insinuer auprès d'eux ; personne 
encore y sous un extérieur dévot , solitaire « 
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philosophe, sauvage, ne cachoit des vues 
plus ambitieuses , ni plus vastes que son ex- 
trême timidité de plus d'un genre servoit 
encore à couvrir. 

Le duc du Maine s'aperçut donc de bonne 
heure de sa position entre sa mère et sa gou- 
vernante 5 que Tenlévement du cœur du Roi 
rendroit irréconciliables : il sentit en même- 
temps que sa mère ne lui seroit qu'un poids 
fort entravant, tandis qu'ilpouvoit tout espérer 
de sa gouvernante. Le sacrifice fut donc bien- 
tôt fait : il entra dans tout avec NT de Meaux 
pour hâter la retraite de sa mère : il se fit un 
mérite auprès de la Maintenon, de presser lui^ 
même la Montespan sa mère , de s'en aller, 
pour ne plus revenir à la Cour, et se chargea, 
honteusement de lui en porter l'ordre précis 
du Roi. Il s'en acquitta sans ménagement, 
la fit obéir, et se dévoua dès-lors à la Main- 
tenon sans aucune réserve. Il fut très-mal y 
par cette action indigne d'un fils bien né,'avec 
sa mère qui ne vouloit pas le voir, et jamais . 
depuis n'y fut véritablement bien : ce fut aussi, 
la moindre de ses peines» Il eut à lui celle 
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iquî régnoit, et -régna toujours, et l'eut au 
point d'en disposer toute sa vie; et toute la 
sienne, elle ne mit point de bornes à 
son affection pour lui. Ce grand pas fait de 
l'expulsion de la Montespan, la Maintenon 
prit un nouvel éclat; et ayant manqué pour la 
seconde fois la déclaration de son mariage^elle 
comprit qu'il n'y avoitplus ày revenir , et eut 
assez de force sur elle-même pomr couler dou^ 
cenrentpar dessus, et ne pas se creuser une 
disgrâce pour n'avoir pas été déclarée Reine. 
Le Roi qui se sentit affranchi, Im sut un 
gré de cette conduite qui redoubla son affec- 
tion pour elle , sa considération, sa confiance. 
Elle eût peut-être succombé sous le poids 
de l'éclat de ce qu'elle avoit voulu paroître; 
elle s'établit de plus en plus. par la confir- 
mation de sa transparente énigme. 



E 5 



74 MEMOIRES D*£f AT ET MILITAIRES 



Vie de la favorite après son expubionl 



s 



I madame de Montespan devint la mal* 
tresse du Roi , ce ftit la faute de son mari 
plus que la sienne. Elle l'avertit du soupçon 
de Tamoiu* du Roi pour elle : elle ne lui laissa 
pas ignorer qu elle n'en pouvoit plus douter; 
elle l'assura qu'une fête que le Roi donnoit^ 
étoitpour elle; elle le pressa, elle le conjura 
aveclesplus fortes instances de l'emmener dans 
ses terres de Guienne , et de l'y laisser jus* 
qu'à ce que le Roi l'eût oubliée, et se fut 
engagé ailleurs. R.ien n'y put déterminer 
Montespan qui ne fut pas long-rtemps sans 
s'en repentir, et qui, pour son toiurment^ 
vécut toute sa vie et mourut amoureux d'elle, 
sans toutefois l'avoir jamais voulu revoir 
depuis le premier éclat. Je ne parlerai point 
des divers degrés que la peur du diable mit 
a reprises à sa séparation de la Cour. Je par-» 
lerai ailleurs de madame de Mainténon qui. 
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lui dut tout , qui prit peu à peu sa place , qui 
monta plus haut , qui la iioùrrit long-temps 
des plus cruelles couleuvres , et qui enfin la 
relégua de la Cour : ce que personne n'osa , 
et dont le Roi fut bien en peine , M' le duc 
du Maine s'en chargea, M"^ de Meaux acheva: 
elle partit en larmes et en furie , et ne l'a 
jaïnais pardonné à M*^ du Maine qui , par cet 
étrange service , se dévoue pour toiijours le 
cœur et la toute-puissance de mde. de Mainr 
(enon. 

> 

La maîtresse retirée à la communauté dé 
St. Joseph qu'elle avoit bâtie, fut long-temps 
à s'y accoutumer. Elle promena son loisir et 
ies inquiétudes à Bourbon, à Fohtevraud^^ 
aux terres d'Aubin , et fut des années sans 
pouvoir se rendre à elle-mênie. A la fin Dieu 
la toucha. Son péché n'avoit jamais été ac- 
compagne de l'oubli : elle quittoit souvent le 
Roi pour aller prier Dieu dans un cabinet ; 
rien ne lui auroit fait rompre aucun jeûne ^' 
ni un jour maigre : elle fit tous les carêmes^' 
et avec austérité quant aux jeûnes. Dans tous 
les temps de son désordre, des aumônes ^^ 
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estime des gens de bien, jamais rien qui. 
approchât du doute ou de Timpiété , mais 
impérieuse, altiere, dominante, moqueuse, 
et tout ce que la beauté et la toute-puissance 
qu'elle en tir oit, entraîne après soi. 

Résolue de mettre enfin à profit un temps 
qui ne lui avoit été donné que malgré elle ,' 
elle chercha quelqu'un de sage et d'éclairé , et 
se mit entre les mains du père de la Tour, 
ce général de l'Oratoire si connu par ses 
sermons , par ses directions , par ses amis , par 
sa prudence et les talents du gouvernement. 
Depuis ce moment jusqu'à sa mort, sa con- 
version ne se démentit point , et sa péni- 
tence augmenta toujours. Il fallut d'abord 
renoncer à l'attachement secret qui lui étoit 
demeuré pour la Cour, ^et aux espérances 
qui, toutes chimériques qu'elles étoient,' 
l'avoient toujours flattée. Elle se persuadoit 
que la peur du diable seule avoit forcé le 
Roi à la quitter ; que cette peur dont madame 
de Maintenon s'étoit habilement servie pour 
la faire renvoyer, tout- à-fait, lavoit mise au 
comble de grandeur où elle étoit parvenue , 
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que son âge et sa mauvaise santé qu'elle se 
figuroit, l'en pouvoit délivrer, qu'alors se 
trouvant veuf , rien ne s'opposoit à rallumer 
un fçu autrefois si actif, dont la tendresse et 
le désir de la grandeur de leurs enfants com- 
muns pouvoient aisément rallunier les étin- 
celles, qui, n'ayant plus de scrupules à com- 
battre, pouvoient la faire succéder à tous les 
droits de son ennemie : ses enfants eux- 
niêmes s'en flattoîent, et lui rendoient de 
grands devoirs et fort assidus. Elle les aimoit 
avec passion , excepté M'^ du Maine qui fut 
long-temps sans lavoir, et qui lie la vit depuis 
que par bienséance. C'étoit peu dire qu'elle 
eût du crédit sur les. trois autres; c'étoit 
de l'autorité , et elle en lisoit sans contrainte. 
Elle leur donnoit sans cesse et par amitié , et 
pour conserver leur attachement, et pour se 
conserver ce lien avec le Roi , qui n'avoit avec 
elle aucune sorte de commerce ,.même par 
leurs enfants. Leur assiduité fut retranchée ; 
ils ne la voyoient plus que rarement, et 
après le lui avoir demandé. Elle devint la 
mère de d'Aritin, dont elle n'avoit été jus- 
qu'alors que . la marâtre ; elle s'occupa de 
l'enrichir. 
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Le pero de la Tour tira d'elle un terrible 

alcte de pénitence , ce fut de demander par» 

don à son mari , et de se remettre entre sei 

mains : elle lui écrivit elle - même dans les 

termes les plus soumis , et lui offrit de Tt* 

' tourher avec lui , s'il daignoit la recevoir, ou 

de se rendre en quelque lieu qu'il voulût lui 

ordonner. A qui a connu mde. de Montes-* 

pan 5 c'étoit le sacrifice le plus héroïque : cll# 

en eut le mérite sans en essuyer Tépreuve» 

M^ de'Montespan lui fit dire qu'il ne vouloit 

ni la recevoir, ni lui prescrire rien, ni ouir 

parler d'elle de sa vie. A sa mort elle en prie 

le deuil comme une veuve ordinaire ; mais il 

est vrai que devant et depuis , elle ne reprit 

jamais se^ livrées ni ses armes qu'elle avoit 

quittées, etporta toujours les siennes seules et 

pleines» Peu à peu elle vint à donner presque 

tout ce qu'elle avoit, aux pauvres : elle travail- 

loitpour eux plusieurs heures par jour , à des 

ouvragesbas et grossiers , comme des chemisea 

et d'autres choses semblables , et y faisait trar* 

Tailler ce qui l'environnoit. Sa table , qu'elle 

avoit aimée avec excès , devint la plus fru- 

gale, ses jeûnes fort multipliés , sa prière in^ 
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terrompoît sa compagnie^ et le plu$ petit jeu 
auquel elle s'amusoit; et à toutes les heures 
du jour elle quinoit tout pour aller prier 
dans son cabiiiet. Ses macérations étoientcon-^ 
tinuelles , ses chemises et ses draps étoient de 
toUe jaune la plus dure et la plus grossière ,' 
Inais cachés sous des draps et une chemise 
ordinaires : elle portoit sans cesse des brace-* 
lets , des jarretières et une ceinture à pointes 
de fer qui lui faisoient souvent des plaies; et 
sa langue autrefois si à craindre , avoit aussi 
sa pénitence. Elle étoit de plus tellement 
tourmentée des frayeurs de la mort qu'elle 
payoit plusieurs femmes , dont l'unique em- 
ploi étoit de la veiller. Elle çouchoit tous ses 
rideaux ouverts, avec beaucoup de bougie» 
dans sa chtlmbre, ses veilleuses autour d'elle ^' 
qu'à toutes les fois qu'elle se réveilloit , elle 
vouloit trouver causant, jouant ou man- 
geant, pour se rassurer contre leur assou- 
pissement. Parmi tout cela, elle ne put jamais 
se défaire de l'extérieur de Reine qu'elle 
avoit usurpé dans sa faveur , et qui la suivit 
dans sa retraite. Il n'y avoit personne qui n'y 
fût si accoutumé de ce temps-là , qu'on en 
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conserva Thabitude sans murmurcé Son fau-* 
teuil avoit le dos joignant le pied de son litj 
il n'en falloit point chercher d'autxê dans sa 
chaînbre, .non pas même pour ses enfants 
naturels^ madame la duchesse d'Orléans pas 
plus que les autres. Monsieur et la grande 
Mademoiselle Tavoient toujours aimée, et 
l'alloient voir assez souvent; à ceux-là on 
apportoit des fauteuils , et à madame la prin- 
cesse , mais elle ne songeoit pas à se déranger 
du sien ni à les conduire. Madame n'y^ alloit 
presque jamais , et trbuvoit cela fort étrange* 
On peut juger par-là comme elle recevoit 
tout le monde. Il y avoit de petites chaises à 
dos lardées de ployants , de part et d'autre 
depuis son fauteuil, vis-à-vis les unes des 
autres , pour la compagnie qui venoit , et 
pour la compagnie qui loge oit chez elle , 
nièces , pauvres demoiselles, filles et femmes 
qu'elle entretenoit, et qui faisoîentles hon- 
neurs. Toute la France y alloit, je ne sais par 
quelle fantaisie : cela s'étoit tourné de temps 
en temps en devoir ; les dames de la Cour en 
faisoient la leur à ses filles : d'hommes, il y en 
.alloit peu, sans des raisons particulières ou des 
occasions. Elle parloit à chacun comme une 

Reine 
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Reine qui tient sa cour, et qui honore en 
adressant la parole. C'étoit toujours avec un 
air de grand respect, qui, que ce fût qui entrât 
chez elle; et de visites ,»clle n'en faisoit ja- 
mais , non pas même à Monsieur , ni à Madame, 
ni à la grande Mademoiselle , ni à Thôtel de 
Condé : elle envôyoit aux occasions aux gen$ 
qu'elle vouloit favoriser, et point atout ce 
qui la voyoit : un air de grandeur répandu 
par-tout chez elle , et de nombreux équi- 
pages, toujours en désarroi : belle comme le 
jour jusqu'au dernier moment de sa vie , sans 
être malade, croyant toujours l'être etalleç 
mourir. 

Cette inquiétude Tentretenoit dans le goût de 
voyager^ et dans ces voyages elle menoit tou- 
ours sept ou huit personnes de compagnie: 
elle en fut toujours de la meilleure, avec det 
grâces qui faisoîent passer ses hauteurs , et qui^ 
leur étoient adaptées. Il n étoit pas possible 
d avoir plus d'esprit , de fine politesse , des 
expressions singulières , une çloquence , une 
justesse na'turelle qui lui formoit un langage 
particulier, mais qui étoit délicieux, et qu'elle 
Mém. du R. de Louis XIV. Tom. IL F 
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communiquoit si bien par l'habitude, que ses 
nièces et les personnes assidues auprès d'elle, 
ses femmes , celles qui avoient été élevées 
chez elle , le prenoient toutes , et qu'on le sent 
encore aujourd'hui dans le peu de personnes, 
qui en restent : c'étoit le langage naturel de 
la famille, de son frère et de ses sœurs. Sa 
dévotion , ou peut-être sa fantaisie , étoit de 
marier les gens, surtout les jeunes filles j et 
comme ellfe avoit peu à donner après ses au- 
mônes , c'*étoit souvent la faim et la soif qu'elle 
marioît. Depuis sa sortie de la Cour, jamais 
elle ne s'abaissa à rien demander pour soi 
ni pour autrui. Les ministres , les intendants , 
les juges , n'entendirent jamais parler d'elle. 
!La dernière fois qu'elle alla à Bourbon et sans 
besoin, comme elle faisoit souvent , elle paya 
deux ans d'avance toutes les pensions charita- 
bles qu'elle faisoit en grand nombre , presque 
tontes à de pauvre noblesse , et doubla toutes 
^es aumônes , quoîqu'en pleine santé , et de 
son aveu; elle disoit qu'elle croyoit ne pas 
revenir de ce voyage , et que tous ces pauvres 
gens auroient avec ces avances , Je temps de 
chercher ailleurs leur subsistance. En effet 
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elle avoit toujours la mort présente; elle è« 
parloit comme prochaine dans une fort bonne 
santé 5 et avec toutes ses frayeiurs , ses veilJ 
leuses, et une préparation continuelle, elle! 
n'avoit jamais ni médecin ni même de chiruF*^ 
gien. Cette conduite concilie avec ses pensées 
de sa fin, les idées* éloignées de pouvoir suc^ 
céder à madame de Maintenon , quand le Roi J 
par sa mort, deviendroit libre. 



XVII: 

Vie de Mde. de Maintenon après avoir chassée 

sa rivale. 



L 



A. Montespan chassée , il ne faut pas croire 
que pour user du Roi et se soutenir, la Main- 
tenon n'eût besoin d'aucune adresse: son règne 
au contraire fut un continuel manège , et celui 
du Roi une perpétuelle duperie. Elle ne rece«i 
voit personne chez elle en visite , ni n en 
rendoit; et cela n'avoit que fort peu d'excep* 
tion. Elle alloit voir la Reine d'Angleterre |^^ 
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avec qui elle jouoit , et la recevoit aussi ami* 
paiement chez elle, quelquefois chez madame 
de Montchevreuil sa plus intime amie y qui 
9lloit trèsHurdiiuiremerit chez elle. Depuis sa 
mort elle alla aussi quelquefois v0ir monsieur 
de Montchevreuil , mais rarement : qui entroit 
chez elle toutes les icTis qu il le vouloir mais des 
instants. Le ducde Richelieu eut toute sa vie le 
même privilège. Elle alloit encore quelquefois 
chezMde. de Caylussa bonne nièce, qui étoit 
souvent chez elle. Si en deux ans elle alloit une 
fois chez Mde. la duchesse du Lude, ou quel- 
ques femmes aussi marquées entre trois ou qua- 
tre au plus , c*étoit une distinction, et une nou- 
velle , quoiqu'il ne s'agît que d'une visite. 
Madame d'Heudicourt , son ancienne amie, 
alloit aussi chez elle , à peu-près quand elle le 
•vouloit, et sur les fins le maréchal de Villeroy^ 
-quelquefois Har court, jamais d'autres. Lors du 
brillant voyage de la princesse des Ursins , elle 
alloit ayssi Sort souvent chez elle en particu- 
lier à Marly, axx madame de Maintehon fut 
ia voir une fois. Jamais elle n aUoit chez au- 
cune princesse du sang, pas même chez Ma- 
dame; Âueun« d'elle aussi nalloit chez 
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elle , à moins que ce ne fût par audiences ; 
ce qui étoit extrêmement rare , et faisoît nou- 
velle. Maïs si elle avoit à parler aux princesses , 
filles du Roi , ce qui n arrivoît pas souvent , 
et presque jamais que pour leur laver la tête , 
comme une bonne marâtre , elle les envoyoit 
chercher. Elles arrivoient tremblantes , et en 
sortoienttouten pleurs. Pour les portes , elles 
tombèrent toujours devant le duc du Maine, 
en quelque lieu qu'il fût; et depuis le mariage 
du duc de Noailles , il la voyoit aussi , quand 
il vouloit , son père avec ménagement , sa 
mère fort à lèche doigt ; le Roi et elle la crai- 

r 

gnoient, et ne Taîmoient point. ^ 

Le Cardinal de Noailles , jusqu'à TaRaire de 
la constitution , la voyoit régulièrement . en 
particulier le jour qu'il avoit son audience du 
Roi 5 une fois la semaine , et gprês le cardinal 
de Bissy à peu-près tant qu'il voulut, et le 
cardinal de Rohan avec mesure. Son frère tant 
qu'il vécut , la désola ; il entroit chez elle ir 
toute heure , lui tenoit des propos de l'autre 
monde, et lui faisoit souvent des sorties: de 
crédit avec elle , pas le moins du monde. Sa 

F 3 
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belle«sœur ne parut jamais à la Cour, ni dam 
le monde. Madame de Maintenon la txaitoit 
bien par pitié, sans que cela allât au plus 
petit crédit ; mais elle dînoit quelquefois avec 
elle, et ne lalaissoit pas venir àVersailles , que 
le moins qu'elle pouvoit , peut-être deux ou 
trois fols par an, et au plus , coucher une nuit* 
Godet, évêque de Chartres, et d'Aubigny, 
archevêque de Rouen , elle ne les voyoit qu'à 
St. Cyr. Ses audiences étoient aussi difficiles 
à obtenir pour le moins que celles du Roi ; 
let le peu qu elle en accordoit , presque toutes 
à St. Cyr, où Ton alloit la trouver au jour et 
heures données. On Tattendoit à Versailles 
au sortir de chez elle ou à y rentrer , quand 
on avoit un mot à lui dire; gens de peu et 
même, pauvres gens , et personnes considéra^ 
blés , oii n avoit là qu'un instant , et c'étoit à qui 
le saisiroit. Les maréchaux de Villeroy , Har- 
court, souvent Tessé, quelquefois dans les 
derniers temps Mr. de Vaudémont, lui ont 
•parlé de la sorte ; et si c'étoit en rentrant chez 
elle, ils ne la suivoient pas au-delà de son 
antichambre où elle coupoit très-court et les 
laissQÎt. Bien d'autres lui ont parlé de la sorte ^ 
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moi jamais en pas un lieu que ce que y 3.1 rap- 
porté; un très-petit nombre de dames avec 
qui le Roi étoit accoutumé, et qui étoierit de 
ses particuliers , la voy oient quelquefois aux 
heures où le Roi n'y étoit pas , et rarement 
quelques-unes dînoient avec elle. Ses matinées 
quelle commençoit de fort bonne heure ^ 
étoient remplies par des audiences obscures de 
charité ou de gouvernement spirituel, quelque- 
fois par quelques ministres , très-rarement par 
quelques généraux d*armée; encore ces der- 
niers, quand ils avoient un.rapport particulier 
à elle 5 comme Villars , Villeroy y d'Harcourt 
et Tessé .... Assez souvent dès huit heures du 
matin et plutôt , elle alloit chez quelque mi- 
nistre: rarement elle dînoit chez eux avec 
leurs femmes et une compagnie choisie. 
Cétoient là les grandes faveurs et une nou- 
velle du temps , mais qui ne menoient à rien 
qu à de Tenvie et à quelque considération. 
Mr. de Beauvilliers fut des premiers et des 
plus long-temps favorisés de ces dîners fré- 
quents , jusqu'à ce que Godet, évêque de 
Chartres en renversa les escabelles, et arrêta 
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-tout court les progrès de Fénélon. ( * ) Les mi- 
nistres chargés de la guerre , surtout des finan^ 
ces, furent toujours ceux avec qui la Maintenon 
eut bien plus à faire , et qu'elle cultiva. Rare- 
ment, et plus que rarement, alla -t- elle chez 
les autres ; mais pour affaires , sans Jamais y 
dîner? L'ordinaire quand elle étoit levée ^ 
c'étoit d'aller à St. Cyr, d'y dîner daas un 
appartement seule ou avec quelque favorite , 
d'y donner des audiences, le moins qu'elle 
pouvoit , régenter au-dedans , lire et répondre 



(*) Quand on voit un Godet, nom aussi ridicule que 
le personnage,- l'emporter sur Fénélon; quand on voit 
un plat de cette sorte se donner pour persécuteur d'un si 
vertueux prélat, on ne peut, en s'indignant, que mépri- 
ser Tesprit de cette Cour, et ses moyens nécessaires 
pour se soutenir , pour assiéger ic Roi , et éloigner de 
hii une vertu aussi éminentie que celle de Fénélon. Cette 
troupe de bas étage est bien mieux connue par ces anec» 
dotes; et la postérité pourra juger du goût, de Thonnê- 
teté, de Tesprit, qwi dirigcoient cette société, d'où 
Noailles et Fénélon dévoient être bannis, encourant 
même l'indignation du Roi. C'étoît cette Cour qui étoit 
la plus dévote du royaume, et qui trafiquoit sous le 
manteau de sa dévotion. ( Note du rédacteur. ) 
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des lettres , gouverner des couvents de filles de 
toutes parts , recevoir des lettres et des avis 
d'espionage, et revenir à peu près au temps que 
le Roi passoit chez elle. Devenue plus infirme 
et plus vieille , en arrivant entre sept à huit heu- 
res du matin à St. Cyr, elle se mettoit au litpour 
s'y reposer ou faite quelques remèdes. A Fon- 
tainebleau , elle avoit une maison à la ville ou 
elle alloit souventpour y faire les mêmes choses 
qu'à St. Cyr. A Marly, elle s'étoit fait accom- 
moder un petit appartement qui avoit une 
fenêtre dans la chapelle : elle en faisoit souvent 
le même usage qu'à St. Cyr; mais cela s'appe- 
loit Le Repos , et ce repos étoit inaccessible 
sans exception , que de Mde. la duchesse de 
Bourgogne. AMarly, à Trianon, à Fontaine- 
bleau , le Roi alloit chez elle les matins des 
jours où il n'y avoit point de conseil , et qu'elle 
n' étoit pas à St. Cyf. A Fontainebleau , depuis 
la messe jusqu'au dîner, quand il n'étoit pas 
au sortir de la messe, pour aller courre le 
cerf; et il y étoit une heure et demie et 
quelquefois darvantage. A Trianon et à Marly, 
la visite duroit moins , parce qu en sortant de 
chez elle il s'alloit promener en ses jardins» 
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Ces visites étoient presque toujours tête àtê^ 
te, sans préjudice de celles de toutes les après- 
dînées qui étoient rarement tête à tête, que 
fort peu de temps , parce que les ministres y 
venoient, chacun à son tour, pour travailler 
avec le Roi. Le vendredi, qu'il arrivoit souvent 
qu il n'y en avoit pas , c'étoit les dames fami- 
lières avec qui il jouoit , ou une musique; ce 
qui doubla et tripla de jours tout à la fin de sa 
vie; et vers les neuf heures du soir, deux 
femmes de chambre venoient la déshabiller ; 
après , son maître d'hôtel et un valet de cham- 
bre apportoient son couvert, un potage et 
quelque chose de léger» Dès qu'elle ^ avoit 
achevé de souper, ses femmes la mettoient 
au lit, et tout cela en présence du Roi et du 
ministre qui n'en discontinuoit pas sqn tra- 
vail , ou n'en parloit pas plus bas ; ou , s'il n'y 
en avoit point, des dames familières : tout cela 
gagnoit dix heures, que le Roi alloit souper et 
en même-temps on tiroit les rideaux de ma- 
dame de Maintenon. Dans les voyages c'étoit 
la même chose. Elle pàrtoit de bonne heure 
avec quelque favorite , comme Mde. do 
Montchevreuil , toujours tant qu'elle vécut. 
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Mde. d^Heudicourt, Mde. deDangeau , Mde. 
de Gaylus. Un carrosse du Roi la menoit 
toujours affecté pour elle-même, pour aller 
de Versailles à St. Cyr : d'Eplnay écuyer de 
la petite écurie , la mettoit dans le carrosse 
et l'accompagnoit à cheval. Cétoit- sa tâche 
de tous les jours. Dans les voyages le carrosse 
de Mde. de Maintenon menoit ses femmes 
de chambre, et suivoit celui où elle étoit. 
Elle s'arrangeoit de façon que le Roi arrivant 
la trouvoit toute établie lorsqu'il passoit chez 
elle. Partie autorité, partie invention de la 
seconde dame d'atours de Mde. la dauphine 
de Bavière , son carrosse et sa chaise avec ses 
porteurs ayant sa livrée, entroient par-tout 
comme ceux des gens titrés : Reine en parti- 
culier , i l'extérieur pour le ton , 4e sîege et la 
place en présence du Roi , de Monseigneur , 

de Monsieur , de la Cour d'Angleterre et de 

f 

tout le monde. Elle étoit très-simple particu- 
lière au-dehors , et toujours aux dernières pla- 
ces. Je l'ai vue , les ftns, au dîaer du Roi, aux 
Marlis, mangeant avec lui çt les dames, et à 
Fontainebleau , en grand habit chez la Reine 
d'Angleterre, cédant absolument oa place, et 
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se reculant par-tout pour les femmes titrées ,' 
pour les femmes même de qualité distinguée, 
ne se laissant jamais forcer par les titrées ; mais 
par celles de qualité ordinaire , avec un air 
de peine et de civilité; et par tous ces endroits, 
polie, affable , parlante , comme une personne 
qui ne prétend rien, qui ne montre rien, 
mats qui en imposoit fort, à ne considérer 
que ce qui étoit autour d'elle ; et cependant 
elle se vengeoit cruellement de quiconque 
osoit lui manquer. La punition des comédiens 
Italiens en est un des exemples. 



XVIII. 

Les comédiens Jouent la Fausse Prude : elle s'y 
reconnoit , elles fait chasser. 



L 



E Roi chassa fort précipitamment toute 
la troupe des Italiens, et n'en voulut plus d'au- 
tres. Tant qu'ils n avoient fait que se déborder 
en ordures sur leur théâtre, et quelquefois en 
impiétés , on n'avoit faît qu'en rire ; ^mais ils 
s'avisèrent de jouer une pièce intitulée^ la 
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Fausse Prude , oii *Mde. de Maintenon fut 
aisément reconnue. Tout le monde y courut; 
mais après trois ou quatre représentations qu'ils 
en donnèrent de suite , parce que le gain les 
y engagea, jls eurent ordre de fermer leur théâ- 
tre 9 et de vider le royaimie en un mois: Cela fit 
grand bruit ; et si ces comédiens y perdirent leur 
établissement par leur hardiesse et leur folie ^ 
celle qui les fit chasser , n'y gagna pas par la 
licence avec laquelle ce ridicule événement 
donna lieu de parler. 

Mde. de Maintenon étoit toujours très^ 
bien mise , noblement, proprement , de bon 
goât, mais très-modestement, et plus vieille- 
ment alors que son âge. Depuis qu'elle ne 
parut plus en public , on ne voyoit que ses 
coiffes et écharpes noires , quand par hasard 
elle sortoit Elle n'alloit jamais chez le Roi 
qu'il lie fiû[t malade, ou que les matins des 
jours qu'il avoit pris médecine, et à peu près 
de même chez mde. la duchesse de Bour*- 
gogne , et jamais ailleurs pour aucun devoir. 
Chez elle avec le Roi, ils étoient chacun dans 
son fauteuil, aux deux coins de la cheminée^ 
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elle du côté du lit , le Roi le dos à la muraille 
du côté de la porte de lantichaiTibre , et deux 
tabourets devant sa table; un pour le ministre 
qui venoit travailler, l'autre pour son sac. 
Les jours de travail ils n'étoient seuls ensem- 
ble que fort peu de temps, avant que le mi- 
nistre entrât, et moins encore fort souvent 
après qu'il étoit sorti. Le Roi passoit à une 
chaise percée-, revenoit au lit de Mde. de 
Maintenon où il se tenoit debout fort peu de 
temps , lui donnoit le bon soir , et s'en alloit 
se mettre à table. Telle étoit la mécanique de 
Mde. de Maintenon. 



X I X. t 

Madame de Mainienon se mêle des affaires 

^'étau 



p 



EN D AN T le travail, Mde. de Maintenon 
lisoit ou traviilloit en tapisserie : elle enten- 
doit tout ce qui se passoit entre le Roi etle mi- 
nistre qui parloit tout haut; rarement elle y 
mêloit son mot ; plus rarement le mot étoit de 
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quelque conséquence. Souvent le Roi lui de- 
mandoit son avis ; alors elle répondoit avec de 
grandes mesures, jamais, ou comme jamais, 
elle ne paroissoit affectionner rien et moins 
encore s'intéresser pour personne ; mais elle 
étoit d'accord avec le ministre qui n'osoit en 
particulier ne pas convenir de ce qu elle vou- 
loit , ni encore moins broncher en sa présence. 
Dès qu'il s'agissoit donc de quelque grâce ou 
de quelque emploi , la chose étoit arrêtée 
entre eux avant le travail où la décision de la 
chose devoit s'en faire; et c'est ce qui la retar- 
doit quelquefois sans que le Roi ni personne 
en s t la cause ; elle mandoit au mihistre 
qu'elle voqloit lui parler auparavant. Iln'osoit 
mettre la chose sur le tapis , qu'il n'eût reçu 
ses ordres , et que la mécanique roulante des 
jours et des temps leur eût donné le loisir de 
s'entendre. Cela fait, le ministre proposoit et 
montroit une liste; si de hasard le Roi s'arrê- 
toit à celui que la Main tenon vouloit , le mi- 
nistre s'en tenoit là, et faisoit en sorte de ne 
pas aller plus loin; si le Roi s'arrêtoit à un 
autre, le ministre proposoit aussi au Roi de voir 
ceux qui é,toient à portée , laissbit après dije 
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le Roi, et en profitoit pour exclure : rarement 
proposoit-il expressément celui à qui il en 
vouloit venir ; mais toujours plusieurs qu'il 
tâchoit de balancer également pour embar- 
rasser le Roi sur le choix : alors le Roi lui de* 
xnandoit son 2.vb; il parcouroit encore les 
raisons de quelques-uns, et appuyoit enfin 
sur celui qu'il vouloit. Le Roi presque tou- 
jours balançoit , et demandoit à la Maintenon 
ce qui lui en sembloit Elle sourioit , faiaoit 
l'incapable, disoit quelquefois un mot pour 
quelqu'autre , puis revenoit, si elle ne s'y étoit 
pas tenue d'abord, sur celui que. le ministre 
avoit appuyé , et déterminoit , tellement 
que les trois quarts des grâces et des choix ^ 
et les trois quarts encore du quatrième quart 
de ce qui passoit par le travail des minis- 
tres, c'est elle qui en disposoit.Quelquefois aus-» 
si quand elle n'afFectionnoit personne, c'étoit 
le ministre même avec son agrément et son 
concours , sans que le Roi en eût aucun soup-f 
çon. Il croyoit disposer de tout, et seul, tan- 
dis qu'il ne disposoit que de la plus petite 
partie, et toujours par quelque hasard, ex- 
cepté des occasions rares de quelqu'un qu'il 

s'étoit 
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B^étoit mis dans, la fantaisie , ou si quelqu'un 
qu'il vouloit favoriser, lui avoit parlé pour 
un autre. 

£n affaires, si la Maintenon vouloit faire 
réussir, manquer, ou tourner autrement, ce qui 
étoit beaucoup mpins ordinaire que ce qui re- 
gardoitles emplois et les grâces, c*étoitlamême 
intelligence entre elle et le ministre , et à peu 
prés le même manège. Par ce détail , cette 
femme habile faisoit â peu prés ce qu'elle vou^ 
loit; mais non pas tout, ni quand ou comme 
le vouloit. Il y avoit une autre ruse si le Roi 
s'opiniâtroit , c'toit d'éviter la décision, en 
brouillant , alongeant la matière , en substi^ 
tuant une autre , comme venant k propos de 
celle-là , et qui la détournât , ou en proposant 
quelque éclaircissement à prendre. On laissoit 
ainsi émousser les premières idées , et -on re« 
venoit une autrefois à la charge avec la même 
adresse, qui très-souvent réussissoit; c'étoit 
encore presque la même chose pour charger 
OU diminuer les fautes , faire valoir les titres 
lit les services , ou y glisser légèrement , et pré- 
parer la perte ou la fortune : c'est ce qui ren* 

Mém, du R. de Louis XIV. Tom. IL G 
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doit le travail , chez la Maintenon , si impor- 
tant pour le» particuliers , et c'est ce qui ren- 
doit les ministres si nécessaires à Mde. de 
Maintenon à avoir dans sa dépendance : c'est 
aussi ce qui les aida si puissamment à s'élever 
à tout, et augmenter sans cesse leur crédit, 
leur pouvoir et pour eux et poiir les leurs , 
parce que Mde. de Maintenon les aidoit en 
tout pour se les attacher davantage. Quand 
ils étoient près de venir travailler, ou qu'ils 
sortoient de chez elle , elle prenoit son temps 
de sonder le Roi sur eux, de les excuser, 
vanter, plaindre de leur grand travail, d'en 
exalter le mérite ; et s'il s'agissoit de quelque 
chose pour eux , d'en préparer les voies , quel- 
quefois d'en rompre la glace sous prétexte 
de leur modestie et du service du Roi , qui 
demandoit qu'ils fussent excités à le soulager 
et faire de bien en mi^ix. Ainsi c'étoit entre 
eux un cercle de besoins et de services réci- 
proques dont le Roi ne se doutoit pas le 
moins du monde : aussi les ménagements 
entré eux \^toient-ils infinis et continuels. 
Mais si Mde. de Maintenon ne pouvoit rien 
sans eux , eux ne pouvoient se maintenir sans 
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'telle, et beaucoup moins malgré elle. Dèg 
qu'elle se voyoit à bout de les pouvoir rame^ 
net à son point quand ils s'en étoient écartés ^^ 
ou qu'ils étoient tombés dans la disgrâce au*^ 
près d'elle, leur perte étoit jurée j et elle nq 
les manquoit pas, sans que jamais, même pat 
dévotion ou religion dont elle a si bien joué 
le rôle , eUe ait pardonné à personne. Il lui 
falloit du temps , des couleurs ^ des souplesses ^^ 
et quelquefois beaucoup. 

Lorsqu'elle perdit Chamiltart, Louvbîs y 
avoit succombé avant lui ; Pontchartrain ne 
s'en sauva qu'à l'aide de son esprit qui plai-« 
«oit au Roi , et des épines des finances pen-? 
dant la guerre , et du sens et de l'adresse d<5 
sa femme d'être demeurée long-t0mps bieii 
avec Mde. de Maintenon , depuis même 
qu'il y fut mal ; enfin , par la porte dorée 
de la chancellerie , qui s'ouvrit bien à propo» 
îpour lui. Le duc de Beauvilliers y pensa fair© 
naufrage par deux fois à longue distance l'une de 
l'autre , et n'eût pas échappé sans deux espèces 
de miracles. Si les ministres et les plus accré- 
dités en étoient là avec Mde. de MaintenoU; ou 




j 



jtOO M£M0IR£9 D*£TAT ET MILITATBES 

{)eut juger de ce qu'elle pouvoit à l'égard de toù« 
tes les autres sortes de personnes , bien moins 
à portée de se défendre, même de s'apercevoir. 
Bien des gens eurent donc le col rompu, sans 
en avoir pu imaginer la cause , et se donne* 
rent bien des sortes de mouvements pour U 
découvrir, et y remédier, très-inutilement. 

Le court et rare travail des généraux d'ar-« 
mée se passoit ordinairement les soirs eh si 
présence et celle du secrétaire d'état de la 
guerre. Par celui de Pontchartrain rempli 
du rapport des espionages et des historiettes 
de toute espèce de Paris et de la Cour, elle 
étûit à portée de faire beaucoup de bien et 
beaucoup de mal. Torcy ne travailloit point 
chez elle, et ne la voyoit comme jamais; 
aussi ne l'aunoivelle pas , et moins encore sa 
femme dont le nom d'Arnaud gâtoit tout ).eur 
mérite. Torcy avoit les postes : c'étoit par lui 
que le «ecret en passoit au Roi; et celui-ci 
en portoit souvent des morceaux à lire à 
Mde. de Maintenon ; mais elle n'en savoit 
que par lambeaux, selon ce que le Roi vou- 
loi t lui en dire. Toutes les affaires étrangères 



^ 
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passoient au conseil d*état; ou si c étoit quel* 
que chose de pressé , Torcy le portoit sur le 
champ au Roi ; ainsi à des heures rompues ; 
et point de travail réglé et particulier avec 
lui. Mde. de Maintenon eût fort désiré/:e genre 
de travail réglé chez elle pour avoir la même 
influence sur les affaires d'état et sur ceux 
qui s*en meloient , comme elle Tavoit sur les 
autres parties : mais Torcy sut sagement se 
préserver de ce piège; il s'en défendit tou- 
jours, en disant quil n'avoit pas d'affaii'es 
pour entretenir ce travail réglé. Ce n'étoit 
pas que le Roi ne lui dît tout là-dessus ; mais 
elle sentoit toute la différence d'assister à un 
travail réglé, où elle agissoit avec loisir, adresse, 
ou mesures prises , ou d'être obligée de pfen* 
dre son parti entre le Roi et elle sur ce qu'il 
lui apprenoit de cette manière , et de n'avoir 
d'autre ressource que chez elle-même, et 
d'aller de front avec lui. Si elle vouloit une 
chose plutôt qu'une autre , nuire aux gens à 
découvert , ou les servir de même , le Roi y 
étoit fort en garde. Il lui est arrivé plusieurs 
fois que lorsqu'on ne s'y prenoit pas avec assez 
de détours et de délicatesse, et qu'il aper- 

G 3 
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cevoit que le ministre ou le génératl d'armée 
favorisoit un parent ou un protégé de Mde. 
de Maintenon, il tenoit ferme contre cela 
même, puis disoit, partie fâché, partie se 
moquant d'eux , Un tel a bien fait sa cour ; car 
il n a pas tenu à lui de bien servir un tel , 
parce qu'il est parent ou protégé de Mde. de 
Maintenon ; et les coups de cavesson la ren- 
doient très-timide et très-mesurée , quand il 
étoit question de se montrer au Roi à décou- 
vert sur quelque chose ou sur quelqu'un : 
aussi répondoit-elle toujours à quiconque 
s'adressoit à elle pour de moindres choses, 
qu'elle ne se mêloit de rien , et si bien rare- 
ment elle s'ouvroit davantage , et que la chose 
regardât un ministre sur lequel elle comptoît j 
elle renvoyoit à lui, et promettoit de lui en 
parler. Mais encore une fois , rien n étoit plus 
rare. On ne laissoit pas cependant d'aller à 
elle , pour , par ce devoir , ne l'avoir pas con- 
traire ; et par l'espérance aussi, que, nonobstant 
cette réponse banale , elle feroit peut-être ce 
qu'on désiroit, «ommecela arrivoit quelque- 
fois. Il n'y avoit peut être que cinq ou^six per- 
sonnels au.plus de tous états , desquelles la piu^ 
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part étoient de ses amia de son ancien temps ^ 
à qui elle répondoit plus franchement, quoi- 
que toujours foiblement et mesurément, et 
pour qui en effet elle agissoit au mieux qu'il 
lui étoit possible; ce néanmoins réussissant 
très-ordinairement pour eux, elle n'y réussi- 
roit pas toiijours. 

Ce fut par le. désir extrême de se mêler des 
affaires étrangères , comme elle se mêloit de 
toutes les autres, et l'impossibilité d'en attirer 
le travail chez elle , qu'elle prit le parti par 
lequel 'elle rendit la princesse des Ursins , 
maîtresse de tout en Espagne , et l'y maintint 
jusqu'à la paix d'Utrecht, aux dépens de Torcy 
et des ambassadeurs de France en Espagne ^ 
c'est-à-dire , aux dépens de l'Espagne et àe la 
France , parce que Mde. des Ursins eut l'a- 
dresse de lui faire tout passer par les mains, 
et de lui persuader qu elle ne gouverneroît la 
Cour et l'état en Espagne , que sous ses ordres 
et par ses volontés. Revenons aux coups de 
cavesson du Roi. 
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X X. 



Obstacles qttçlle trouve^ 



L 



E Tellier , dans des temps bien antérieurs , 
et avant d'être chancelier, connoissoit bien le 
Roi là-dessus. Un de ses meilleurs amis, car il 
en avoit, parce qu'il savoit en avoir, Tavoit 
prié de quelque chose qu'il désiroit fort* Le 
Tellier l'assura qu'il feroit son possible. Son 
ami ne goûta pas sa réponse , et dit franche*- 
ment que ce n'étoit pas celle-là qu'il falloit 
' donner* « Vous ne connoissez pas le terrain ^ 
%9 répondit le Tellier : de vingt affaires que 
^9 nous portons ainsi au Roi , nou^ sommes 
99 sûrs qu'il en passera dix-neuf à notre gré: 
^9 nous le sommes également, que la vingtie- 
99 me sera décidée au contraire. Laquelle des 
$9 vingt sera décidée contre notre avis et désir ? 
^9 c'est ce que nous ignorons, et c'est celle où 
« nous nous intéressons le plus. Le Èoi nous ré- 
%f serve cette bisque pour nous faire sentir 
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^ qu'il est le maître , et quil gouverne ; et si 
n» par hasard il se présente quelque chose sur 
^n laquelle il s'opiniâtre, et quelle soit assez 
»> importante , pour que nous nous opî- 
99 niâtrions aussi, c est trés-souveitt alors, dans 
M le rare que cela arrive, une sortie sûre:' 
M mais à la vérité la sortie essuyée, et l'affaire 
9» manquée, leRoi content d'avoir montré que 
99 nous ne pouvons rien , et peiné de nous 
99 avoir fâché, devient après souple, flexible, 
«9 en sorte que c'est alors le temps où nous 
99 faisons tout ce que nous voulons. 99 C'est 
en effet comme le Roi se conduisoit avec ses 
ministres , toujours parfaitement gouverné 
par eux, même par les plus jeunes et les plus , 
médiocres , même par lés moins accrédités et* 
considérés , et toujours en gardé pour ne l'être 
pas , et toujours persuadé qu'il réussissoit , et 
parfaitement, à ne le point être. 
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XXI. 



y 



\ 



Rixt entre le Roi et elle» 

XL avoit la même "conduite avec la Mainte^ 
, non à qui , de fois à autres , il faisoit des sot> 
ties terribles, et dont ensuite il s'applaudis:- 
soit. Quelquefois elle pleuroit devant lui , et 
étôit plusieurs jours sur les épines. Quand 
elle eut mis Fagon auprès du Roi au lieu de 
Daquin qu'elle fit chasser, parce qu'il étoit 
de la main de la Montespan , et pour avoir 
un homme tout à elle , et de beaucoup d'es- 
prit qu'elle s'étou attaché dans les voyages 
aux eaux, où il avoit suivi le duc du Maine ^^ 
et un homme dont elle pût tirer un continuel 
parti dans cette place intime de premier mé- 
decin qu'elle voy oit tous les matins; elle fai- 
soit la malade quand il lui arrivoit de ces 
scènes j et c'étoit d'ordinaire par où elle les 
faisoit finir avec le plus d'avantage. Ce n'est 
pas que cet artifice , ni même la réalité la plus 
(effective eût aucun pouvoir de contraindre 
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le Roi en quoi que ce fût. C etoit un homme 
nniquenient personnel, et qui ne comptoit 
tous les autres, quels qu'ils fussent, que par 
rapport à soi. Sa dureté là-dessus étoit extrê- 
me. Dans ses temps les plus vifs dé sa vie pour 
ses maîtresses, leurs incommodités les plus 
opposées aux voyages, et au grand habit de 
Cour; car les dames les plus privilégiées ne 
paroissoient jamais autrement dans les çar-^ 
rosses, ni en aucun lieu de la Cour; avant 
que Marly eût adouci cette étiquette , rien ne 
les en pouvoit dispenser : grosses , malades , 
moins de six semaines après leurs couches y 
dans d'autres temps fâcheux , il falloit être en 
grand habit, parées , serrées da^is leurs corps, 
aller en Flandre, et plus loin encore , danser, 
veiller, être des fêtes, manger, être gaies et , 
de bonne compagnie , changer de lieu , ne pa- 
roître craindre , ni être incommodées du 
chaud, du froid, de l'air, &c. et tout cela 
aux jours marqués, sans rien déranger d'une* 
minute. Ses filles, il les a traitées toutes pareil- 
lem^nt : il ri*avoit pas plus de ménagement 
pour les duchesses de Berry , de Bourgogne, 
quoique Fagon, Mde. de Main tenon, &c. 
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pussent dire et faire , quoiqu'il aimât la du^ 
thesse de Bourgogne aussi tendrement qu'il 
an étoit capable, qui toutes les deux s'en 
blessèrent; et ce qu il en dit avec soulagement, 
quoiqu'il n'y eût encore point d'enfans , est 
une anecdote trop importante et qui fait trop 
bien connoître le Roi 9 pour la passer sous 
aiflence. 



X X I L 

Caractère du Roî^ mieux connu dans la fausse 
couche de la duchesse de Bourgogne. 

XVx AD AME la duchesse de Bourgogne étoit 
grosse et fort incommodée , et le Roi vouloit 
aller à Marly contre sa coutume dès le 
commencement de la belle $aison , et l'avoit 
déjà déclaré. Sa petite-fille l'amusoit, et il ne 
pôuvoit s'en passer. Mde. de Maintenon en 
étoit inquiète , et Fagon gUssoit doucement 
son avis. Cela importunoit le Roi qui ne vou- 
loit en rien se contraindre , ayant fait voyager 
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ses maîtresses grosses ou à peine relevées f 

toujours en grand habit. L'état de Mde. do 

• 

Bourgogne ne put rompre le voyage, et il 
fallut que la princesse partît. 

Arrivé depuis peu à Marly, le Roi s'amu<^ 

sant au bassin des carpes entre le château et 

la perspective , nous vimes venir la duchessa 

du Lude , sans qu'il y eût aucune dame avec 

le Roi qui comprit qu'elle avoit quelque chose 

dé pressé à lui dire. Il fut ai^i devant d'elle , 

et on le laissa seul l'aller joindre : peu après 

le Roi revint à nous; chacun vit de quoi il 

s'agissoit, et personne ne parloit. A la fin le 

Roi, près du bassin, sans adresser la parole à 

personne , dit d'un air de dépit: la duchesse de 

Bourgogne est blessée. Voilà Mr. de la Rochefou» 

cault de s'exclamer , Mr. de Bouillon , le duc 

de Trêmes et le maréchal de Bouflers à parler 

à basse note , et puis Mr. de la Rochefoucault 

s'écrier que^c'étoit le plus grand malheur du 

monde , et que s'ëtant blessée plusieurs fois ^ 

elle n'auroit peut-être plus d'enfans. Le Roi 

répondit à tous : eh! quand cela seroitP (avec 

colère ) juis me feroit cela ? w N'a-t-elle pay$ 



J 
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^9 déjà un fils ? et quanti il mourroit , le dul 

»» de Berry n'est-il pas en âge d'en avoir? 

»9 Que m'importe qui me succède des uns 

9» ou des autres ? Ne sont-ils pas me5 petits- 

^ enfans? Elle est blessée, parce qu'elle avoit 

99 à rêtre. Je ne serai plus contrarié dans mes 

v voyages, et dans tout ce que j'ai envie de 

99 faire, par les nniédecins et le* matrones» 

w J'irai , viendrai à ma fantaisie , on me lais-, 

» 
«> sera en repos. 99 



x 



Un silence à .entendre marcher une fourmi, 
succéda à cette sortie; on baissoit les yeux; 
on n osoit respirer ; on fut stupéfait : le silence 
dura plus d'un quart d'heure, et le Roi le 
rompit, appuyé sur la balustrade, pour parler 
d'une carpe. Personne ne répondit , et le Roi 
s'en alla. Parti, nos yeux se rencontrèrent 
tous , et se dirent tout. On admira , on 
s'étonna, on s'affligea, on haussa les épaules» 
Mr. de la Rochefoucault étoit en furie ; lé 
premier écuyer pâmoit d'effroi , et je me sais 
gré d'avoir jugé, sans me tromper, ni faire 
tort au Roi, qu'il n'aim bit, et ne comptoit 
que lui , et étoit à soi-même sa dernière fin. 



\ 
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Cet étrange propos xetei^tit bien loin au delà 
de Marly. ^ . 



■^■^kw 



XXIII. 



Vûyages du Roi. 



L 



£ Roi voyageoit toujours en carrosse 
plein de femn^es y soit ses maîtresses , et après 
ses bâtardes, ses belles-fiilles, et quelquefois 
Madame, ou des dames de sa Cour, quand 
il y avoit place, et ce n'étoit que pour des ren- 
dez-y ous de chasses , les voyages de Fontaine- 
bleau , de Chantilly et de Compiegne et les 
vrais voyages , que cela étoit ainsi. Pour aller 
tirer , se promener , coucher à Marly, Meydon, 
il alloit seul en une calèche: il se défioit des 
conversations que ses grands officiers auroient^ 
pu tenir devant lui dans son carrosse; et on 
prétendoit que le vieux Charost qui prenoif 
volontiers ces temps-là pour . dire • bien des 
choses, lui avoit fait prendre ce parti, iljr 
avoit plus de quarante ans. Il çonvenoit aussi 
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mux ministres qui , sans cela auroient eu de 
quoi être inquiets tous les jours , ainsi que la 
clôture exacte, qu'en leur faveur lui-même 
s*étoit prescrite , et à laquelle il fut si exacte- 
ment fidelle. Pour les femmes , ou maîtresses 
d'abord , ou filles ensuite y et le peu de dames 
qui pouvoient y avoir place , ou que cela ne 
pouvoit empêcher , les occasions étoient très- 
rares , et le babil fort peu à craindre. ï)ans 
le carrosse , Iprs des voyages , il y avoît beau* 
fcoup de toutes sortes de choses à manger, 
viandes, pâtisseries, fruits. On n'avoit pas- si- 
tôt fait un quart de lieue , que le Roi deman- 
doit, si on vouloit manger : lui, jamais ne 
goûtoit à rien entre ses repas, pas même à 
aucun fruits mais il s'amusoit à voir manger 
à crever , et il falloit avoir bien faim , être 
gaies , autrement il ne trouvoit pas bon , et 
le xnontroit même aigrement. On faisoit la 
mignone, ou la délicate, le bel air, et cela 
n'empechoit pas que les mêmes dames ou 
princesses qui soupoient avec d'autres à sa 
table , le même jour , ne fussent obligées sous 
les mêmes peines d'y faire aussi bonne conte- 
XM&ce, que si elles n'avaient pas mangé de la 

journée : 
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journée: avec cela d aucun besoin, iln'enfalloit 
pas parler , outre que pour des femmes ils au- 
toient été trop embarrassants avec le détatche- 
ment du Roi , et les gardes du corps devant 
et derrière le carrosse , et les écuyers aux por-* 
tieres , qui faisoient une poussière qui dévo- 
roit tout ce qui étoit dans lé carrosse. Le Roi 
qui aimoit Tsûr , en vouloit, toutes les glaces 
baissées , et eût trouvé fort mauvais quô 
quelque dame eût tiré le rideau contre le so- 
leil, le vent ou le froid: il ne falloit pas seu- 
lement s'en apercevoir , ni d'aucune sorte 
d'incommodité, et alloit extrêmement vite , 
avec des relais le plus ordinairement. Se 
trouver mal étoit un démérite à n'y plus 
revenir. J*ai ouï conter à la duchesse de Che* 
vreuse que le Roi a toujours aimée et ^istin^. 
guée , et qu'il a, tant qu'il apu, voulu avoir tou- 
jours dans ses voyages et dans ses particuliers , 
qu'allant dans son carrosse avec liiià Fontaine- 
bleau , il lui prit au bout de deux heures , un 
de ces besoins pressants auxquels on ne croit pas 
devoir résister. Le voyage se faisoit tout de sui- 
te; le Roi s'arrêta en chemin pour dîner dan3 
son carrosse.Les besoins quiredoubloient à tout 

Mim, du R de f.ouis XIV. Tome IL H 
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moment , ne se faîsoient pas sentir à propos 
à cette dînée, où elle eût pu descendre un 
xnoment dans la maison vis-à-vis ; mais le 
repas, si ménagé quelle le put faire, redoubla 
Textrémité de son état. Prête à tout moment 
a être forcée de l'avouer et de mettre pied à 
terre , prête aussi très-souvent à perdre con- 
noissance, son courage la «outintjusqu'àFon- 
jbainebleau, où elle se trouva à bout en mettant 
pied à terre. Elle vit le duc de Beauvilliers , 
arrivé de la veille , à la portière du carrosse : 
au lieu démontera sa suite, elle prit le duc, 
et lui dit qu elle alloit mourir , si elle ne se 
souUgeoit. Ils trayerserent un bout de la cour 
ovale , et entierent dans la chapelle de cette 
cour, qui se trouva ouverte , et où on disoit la 
messe tous les jours. Mde. de Chevreuse se 
«oulagea derrière le duc de Beauvilliers qui 
tenoit la porte. On voit quelle gêne souffroit 
tout ce qui approchoit le Roi , avec le plus 
de faveur. Pour le Roi , quand il avoit des be- 
soins, il ne se contraignoit pas j il mettoit 
pied à terre , et les dames ne bougeoient pas. 
On voit que tes détails servent à caractériser 
les personnages.^ 
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Mde. de Mainteiion qui craignoit l'air , ntf 
put rien gagner là-dessus : ce qu elle obtint ^ 
sous prétexte de modestie et d'autres rai- 
sons, ce fut de voyager à part; mais en 
quelque état qu'elle fut, il falloit marcher,' 
suivre à point nommé, se trouver arrivée 
et rangée avant que le Roi entrât chez elle; 
Elle fit bien des voyages à Marly dans un 
état à ne pas faire ^marcher une servante: 
elle en fit lin à Fontainebleau qu on ne sa« 
voit pas si elle mourroit en chemin} et en 
quelqu'état qu elle fût, le Roi alloit chez elle 
rheure ordinaire, et y faisoit ce qu'elle avoit 
projeté. Tout au plus elle étoit dans son lit, 
plusieurs fois y suant la fièvre à grosses gouttes ; 
le Roi qui aimoit Tair^ et craignoit le chaud 
dans les chambres , s étonnoit en arrivant de 
trouver tout fermé , et faisoit ouvrir les fenê- 
très, et jusqu'à dix heures qu'il alloit souper^ 
et sans considération pour la fraîcheur de l4 
nuit. S'il devoit y avoir une musique , 
la fièvre, le mal de tête n'empêchoient rien,' 
ni cent bougies même devant les yeux, lie Roi 
alloit toujours son trdn sans demander si dltf 
p'étoit pas incomxiiod^«. » 

• H gi 
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XXI v: 



IntirUur de la maison de MU' de Maintenons 



L 



£5 gens de Mde. de Maintenon étoient 
peu répandus, en petit nombre, modestes^ 
respectueux , humbles , silencieux- Cétoit 
l'air dé la maison ; et ils n'y seroient pas de- 
meurés sans cela. Ils y faisoient avec le temps 
une fortune modérée, suivant leur état, et 
qui ne pouvoit donner envie ni occasion de 
parier : tous demeuroient dans une obscurité 
plus- ou moins aisée. Les femmes passoient 
leur vie enfermées chez elles; et non-seule- 
ment elle ne vouloit pas qu'elles sortissent , 
mais elle les empêchoit de recevoir personne ; 
et la fortune qu elle leur faisoit , étoit rare et 
courte. Le Roi les connoissoit toutes et tous: 
il étoit familier avec eux , et y causoit souvent 
lorsqu'il passoit chez elle, avant qu'elle ren- 
trât: il n'y avoit d'un peu distingué que l'an- 
cienne servante qui , après la mort de Scarron , 
à la charité de St Entache , logée dans cette 
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tnontée où cette servante faisoit sa chambre 
et son petit pot au feu dans la même cham« 
bre } Nanon, dans ce temps - là , et que la 
Maintenon a toujours appelée ainsi , qui 
d'abord avoit été son unique domestique , et 
Tavoit suivie et servie dans tousses états, étoit 
devenue Mlle. Balbien , dévote comme elle , 
et vieille. Elle étoit d autant plus importante 
qu'elle avoit toute la confiance domestique 
de Mde. de Maintenon , et l'oeil ^ur ses Demoi- 
selles , qu'on a vu ailleurs qui se succédoient 
de St. Cyr auprès d'elle, sur ses nièces et sur 
la duchesse de Bourgogne qui ne l'ignoroit 
pas, et qui habilement, sans la gâter, Tappe- 
loit sa bonne amie. £lle se coiffoit et s habillpit 
comme sa maîtresse , affectoit en tout de l'imi- 
ter. A commencer par les enfans légitimes 
et les bâtards , à continuer par les princes du 
sang et les ministres , il n'y avoit personne 
qui ne la ménag'eât et ne fut en contrainte , et, 
le dirai-je, en respect devant elle : s'en ser- 
voit qui pouvoit pour de l'argent, quoique; 
au fond elle se mêlât de fort peu de chose. 
Elle étoit assez sotte, n'étoit méchante que 
rarement et par bêtise , quoique ce fût une 

H 3 
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personne toute composée , toute sur le mer^ 
yeilleux, et qui ne se montroit presque ja« 
ms^is. On en a su pourtant une anecdote à 
propos de la place qu'eut mde. du Lude^ 
que quatre heures avant ^ le Roi avoît paru 
si éloigné de lui donner : sa protection pour 
aller à Marly, ne lui fut pas infructueuse: 
enfin elle avoit l'air doux , humble , empesé^ 

important, et toutefois respectueux. 

< 

Reine dans le particulier, Mde. de Maîn- 
tenon n'étoit jamais que dans un fauteuil et 
dans le lieu le plus commode de sa chambre 
devant le Roi, devant la Reine d'Angleterre : 
elle ne se levoit pour personne ; tout au 
plus pour Monseigneur et pour Monsieur, 
parce qu'ils alloient rarement chez elle : le 
duc d'Orléans, ni aucun prince du sang, 
jamais que par audience, et comme jamais 
ses fils, Mr. le duc de Chartres , toujours en 
partant pour l'armée , et le soir même qu'ils 
en arrivoient , ou s'il étoit trop tard , de bonne 
heure le lendemain. Pour aucun autre fils de 
France , leurs épouses ou les bâtards du Roi , 
.elle ne se levoit pas, sinon un peu pour les 
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personnes ordinaires avec lesquelles elle n'avoit 
pas de familiarité , et qui en obtenoient des 
audiences ; car modeste et polie , elle Ta tou- 
jours affecté à ces égards-là. 'Fresque jamais 
ellen'appeloitmde. la dauphine que mignone 9 
même en présence du Roi et des damés fami- 
lières et des dames du palais, et cela jusqu'à 
sa mort ; et quand elle parloit d'elle ou de la 
duchesse de Berry, et devant les mêmes ;> 
jamais elle ne disoit que la duchesse de BouV" 
gogne ou la duchesse de Berry , ou' la dau" 
fhinej et très-rarement Mde* la dauphins; de 
même le duc de Bourgogne ^ le duc de Berry , 
Sec. &c. " 

On a vu comment elle mandoit les prin- 
cesses légitimes et bâtardes , commç elle leur 
lavoit la tête, les transes avec lesquelles elles 
venoient à ses ordres , les pleurs avec lesquels 
elles s'en retournoient , et leurs inquiétudes , 
tant que la disgrâce duroit , et qu'il n'y avoit 
que la duchesse de Bourgogne qui eût pris 
le dessus, avec les grâces nompareilles , et 
le soin attentif qu'on a vu en parlant d'elle. 
Elle ne l'appeloit jamais que ma tante. 

Ce qui étonnoit toujours ; c'étoient les pro-; 

H4 
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menades qu on vient de dire , qu'elle faisoit; 
avec le Roi, par excès de complaisance, d^ne 
les jardins de Marly. Il auroit été cent fois 
plus librement avec la Reine et avec moins de 
galanterie. Cétoit un respect le plus marqué , 
quoiqu au milieu de la Cour et en présence 
de ^out ce qui vouloit s'y trouver, des habi^ 
tants de Marly. 

Le Roi se croyoit là en particulier; leurs 
voitures alloient joignant à côte Tune de l'au- 
tre ; car presque jamais elle ne montoit en 
chariot : le Roi , seul dans le sien , elle dans 
dans une chaise à porteurs.; et s'il y avoit 
à leur suite mde. la dauphine , mde. la du- 
chesse de Berry , ou des filles du Roi , elles 
suivoient ou environnoient à pied; ou si elles 
montoient en chariot avec des dames, c'étoit 
pour suivre , et à distance , sans Jamais dou- 
bler. Souvent le Roi marchoit à pied à côté 
de la chaise : à tout moment il ôtoit son cha- 
peau , et se baissoit pour parler à mde. de 
Maintenon , ou pour lui répondre si elle lui 
parloît ; ce qu'elle faisoit bien moins sou- 
vent que lui, qui avoit toujours quelque 
chose à lui dire , ou à lui faire remarquer. . 
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Comme mde. de Maintenon craignoit ex-» 
trêmement Tair, même dans les temps» les plus 
beaux et les plusf calmes, elle poussoit à cha<« 
que fois la glace de côté de trois doigts , et 
la refermoit incontinent. 

Posée à terre , à considérer la fontaine nou** 
velle , c'étoit le même manège ; souvent alora 
la dauphine se venoit percher sur un des 
bâtons de devant, et semêloit de la conver- 
sation; mais la glace de devant toujours. fer« 
mée. A la promenade , le Roi conduisoit la 
Maintenon jusqu'auprès de Marly , et prenoit 
congé pour promener. Cétoit un spectacle 
auquel on ne pouvoit s*accoutumer. Les baga^ 
telles échappent presque toujours aux mé-* 
moires : elles donnent cependant l'idée juste 
que l'on y cherche , qui est le caractère de 
ce qui a été , qui se présente aussi naturelle^ 
ment par les fait;^. 

La conduite des belles-petites-filles du Roi ^ 

et de ses bâtardes ; les ordres à y mettre et à 

t y donner ; les galanteries et la dévotion , ou 

la régularité des dames de la Coût , ou les 

H 5 
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aventures diverses ; le maintien des femmes 
des ministres , et celui des ministres même ; 
les espionages de toute sorte , dont la Cour 
étoit pleine; les parties qui se faisoient de 
ces princesses avec les jeunes dames', ou celles 
de leur âge, et tout ce qui s'y passoit; les 
pimitions qui étoient quelquefois des péni«- 
tences et des exclusions ; les récompenses qui 
étoient la distribution arrêtée toutàfait, ou 
plus ou moins fréquente des distinctions 
d'être des voyages de Marly , ou des amuse- 
ments de la dauphine : toutes ces choses en- 
troient dans les occupations de mdè. de 
Maintenon ; elle en amusoit le Roi enclin à 
les prendre sérieusement; elles étoient utiles 
à entretenir la conversation, à servir ou à 
nuire, et à prendre de loin des tournants 
auprès du Roi sur bien des choses qu elle y 
savoit habilement faire entrer. On a déjà vu 
qu elle répondoit à tout ce qui avoit recours 
à elle, qu elle ne se mêloit de rien; et que ce 
qui l'approchoit de bien près , n'avoit pas 
peu à essuyer de cette prodigieuse incons- 
tance qui , sans autre cause , changeoit si sou" 
yent ses goûts , ses inclinations , ses volontés* 
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Les remèdes qU'on y cherchoit, y étoient 
des poisons. L'unique parti à prendre , éjoit . 
de se tenir réservé à Técart. Quelquefois elle 

m 

se rapprochoit, et se rouvroit d'elle-même, 

• 

comme elle-même s'étoit fermée et éloignée , 
si non il n'y avoit point de ressource à espérer. 
Ces mutations qui étoient également en hom-î 
mes ^t eh choses , étoient accablantes pour 
les ministres, pour ceux, qui étoient en com- 
merce d'affaires avec elle, et pour les femmes 
dont en très-petit nombre, et très-rare, elle 
s'étoit imaginée de régler la conduite : ce 
qui lui plaisoit hier , étoit un démérite aujour- 
d'hui; ce qu'elle avoit approuvé , même sug- 
géré , elle le blâmoit ensuite , tellement qu'on 
ne savoit si on étoit digne d'amour ou de 
haine. C'eût été se perdre que de lui montrer 
en excuse cette variation qui s'étendoit sur 
les personnes choisies, jusqu'à leur manière 
de s'habiller et de se coiffer; et personne de 
tout ce qui à divers titres , l'a approchée de 
plus près, n'a été exempte plus ou moins de 
ce haut et bas insupportable. La domination 
et le gouvernement furent les seules choses 
sur lesquelles elle n'en eut jamais. 
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I. 



Camp dt Compieffie^ 



L 



E lundi, 28 Août, la Cour partît pour 
Compiegne : le Roi passa à Saint-Cloud , et 
coucha à Chantilly : il y demeura un jour, et 
arriva le samedi à Compiegne. Le quartier 
général étoit au village de Condun , où le ma- 
réchal de Bôufflers avoit des maisons contre 
ses tentes. Le Roi y mena monseigneur le duc 
de Bourgogne et Mde. la duchesse de Bour- 
gogne , qui y firent une collation magnifique , 
et qui' y virent les ordonnances de Tarmee 
avec tant de surprise , qu'au retour de Com- 
piegne, le Roi dit à Livry , qui, par son ordre , 
avoit préparé des tables au camp pour mon- 
seigneur le duc de Bourgogne, quilne falloit 
point que ce prince en tînt} que quoiqu'il 
pût faire , ce ne seroit rien en comparaison de 
ce qu'il venoit de voir; et que quand son 
petit -fils iroit le matin au camp, il dînéroit 
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chez le maréchal de Boufflers. Le Roi s'amussi 
fort à voir et faire voir les troupes aux dâmesî 
leur arrivée, leur campement, leurs distribu- 
tions , en un mot , tous les détails d'un camp , 
des détachements, des marches , des fourrages , 
des exercices , des petits combats, des convois.' 
Mde. la ducjtiesse de Bourgogne, les princesses^ 
Monseigneur , firent souvent collation chez le 
maréchal, où la maréchale de Boufiiers leur 
faisoit les honneurs : Monseigneur y dîna quel- 
quefois^ et le Roi y mena dîner le 'Roi d'An- 
gleterre , qui vint passer trois ou quatre jours 
pu camp. Il y avoit longues années que le Roi 
n'avoit fait cet honneur à personne ; et la sin- 
gularité de traiter deux Rois ensemble, fut 
grande : AJpnseigneur et les trois princes y 
dînèrent, aussi dix ou douze hommes des 
principaux- de la Cour et de l'armée. Le Roi 
pressa fort le maréchal de se mettre à table. Il 
ne voulut jamais. Il servit le Roi et le Roi 
d'Angleterre, et le duc de Gramont son beau- 
pere, servit Monseigneur. Il avoit vu en allant^ 
les uoupes à pied à la tête de leur camp ; et 
en revenant, ils virent faire l'exercice à toute 
l'infanterie , les deux lignes face à face l'une 
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île Tautre, La veille le Roi avoit mené le Roi 
d'Angleterre à la revue de Tarmée. Mde. la 
duchesse de Bourgogne la vit dans son car- 
rosse. Il y avoit mde. la duchesse , mde. la 
princesse de Cond et tout<£s les dames titrées. 
D^ux autres de ses carrosses la sui voient, rem^ 
plis^ de toQtes les autres dames. 

Le Roi avoit voulu y montrer des image.3 
de tout ce qui se fait à la guerre. On fit donc 
le siège de Compiegné dans jles formes, mais 
ibrt simplifiées , lignes , tranchées , batteries , 
sapes , &c. Crénan. défendoit la place. Un 
ancien rempart tournoit du côté de la cam- 
pagne autour du château. Il étoit de plain 
pied à Tappartement du Roi, et par consé- 
quent élevé 3 et dominoit toute la campagne. 
ïl y avoit au pied une vieille muraille et un 
moulin à vent un peu au-delà de Tapparte- 
ment du Roi , qui n avoit ni baguette , ni mur 
d'appui. Le samedi i3 Septembre fut destiné 
à l'assaut. Le Roi suivi de toutes les dames , 
et. par le plus beau temps du monde, alla 
sur ce rempart d'où on découvroit toute la 
plaine et la dispositioj^ de toutes les trou-^ 
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pes. Cétoit le plus bes^u coup-d*œil que l'on 
pût imaginer, que toute Farinée et ce nom- 
bre prodigieux de curieux de toutes condi- 
tions, à distance des troupeis pournè les point 
embarrasser^ et ce jeu des attaquants à décou- 
vert, parce qu'il n'y avoit rien de sérieux 
que la niontre, et qu'il ny avoit de précau- 
tion à prendre pour les uns et pour les autres 
que la justesse des mouvements. 

Mais un spectacle d'une autre sorte , et ique 
Je peindrois dans quarante ans comme aujour- 
d'hui, tant il me frappa, fut celui que du 
haut de ce rempart, le Roi donna à toute 
son armée et à cette foule innombrable de spec* 
tateurs de tous états , tant dans la plaine que 
dessus le rempart même. Mdè. de Maintenon 
y étoit.en face de la plaine et des troupes, 
dans sa chaise à porteurs entre ses trois glaces , 
et ses porteurs retirés. Sur le bâton de devant 
à gauche étoit. assise mde. la duchesse de 
Bourgogne} du même coté en arrière et en 
demi-cercle , debout mde. la Duchesse , mde. 
la princesse de Conti et toutes les dames , et 
derrierre elles des hommes : à la glace droite 

' de 
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ûe la chaise le Roi debout , et un peu en ai^ 
riere , un demi-cercle de ce quUl y avoît en 
hommes de plus distingué. Le Roi étoit pres- 
que toujours découvert, et atout moment se 
baissoît dans la glace pour parler à mde. de 
Maintenon pour lui expliquer tout ce quelle 
voyoit, et les raisons de chaque chose : à 
chaque fois elle avoit l'honnêteté d'ouvrir la 
glace de quatre ou cinq doigts , jamais de la 
moitié; quelquefois elle ouvroit pour quel- 
ques questions au Roi ^ mais c'étoit presque 
toujours lui qui , sans attendre quelle parlât, 
se baissoit tout-à-fait pour Tinstruire ; et quel- 
quefois qu'elle n'y ptcnoit pas garde, ilfrap- 
poit contre la glace pour la faire ouvrir. Jamais 
il ne parla qu'à elle , excepté pour donner des 
ordres en peu de mots , et quelques réponses 
à mde. la duchesse de Bourgogne , qui tâchoit 
de se faire parler , et à qui mde. de Maintenon 
montroit et parloit par signe de temps en 
temps, sans ouvrir la glace de devant, à tra^ 
vers laquelle la jeune Princesse lui crioit quel* 
ques mots. Il y avoit vis-à-vis la chaise à por* 
teurs un sentier taillé en marches roides 
qu'on ne voyoit point d'en haut , et une ou^ 
Ménif du R. de Louis XIV^ Tçm. 11^ l 
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verture au bout qu'on avoit faite dans cette 

vieille muraille , pour pouvoir aller prendre 

les ordres du Roi d'en bas , s'il en étoit besoin.' 

Le cas arriva. Crenan envoya Canillac , colo<^ 

tiel de Bourgogne , qui étoit un des régiments 

qui défendoienty pour prendre l'ordre du Roi 

iur je ne sais quoi. Canillac se met à monter'^ 

et dépasse jusqu'un peu plus haut que les 

épaules. Je le vois d'ici aussi distinctemeiit 

qu'alors. A mesure que la tête dépassoît , il 

Àvisoit cette chaise , le Roi et toute son assis^ 

tance qu'il n'avoit point vue , ni imaginée , 

parce que son poste étoit en bas au pied du 

rempart d'où on ne pouvoit découvrir ce qui 

étoit dessus. Ce spectacle le frappa d'un tel 

étonnement qu'il demeura court à regarder y 

la bouche ouverte , les yeux fixes , et le plus 

grand étonnement peint sur visage. Il n'y 

eut personne qui ne le remarquât j et le 

{loi le vit si bien qu'il lui dit avec émotion : 

eh bien, Canillac! montez donc ; qu'est - ce 

qu'il y a? Il acheva de monter, et vint au 

Roi à pas lents , tremblant et passant les yeux 

à droite et à gauche d'un air éperdu. J'étois à 

IjCQXS pas du Roi ; Canillac passa devant moi ^ 
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et balbutia fort bas quelque chose. Comment 
difes^vous 5 dit le Roi ? Mais parlez donc ? Ja- 
mais il ne put se remettre : il tira de soi ce 
qu'il put. Le Roi qui n'y comprit pas grand* 
chose, vit bien quil n'en tireroit rien dé 
mieux, répondit aussi ce qu'il put, et ajouta 
d'un air chagrin: allez, Monsieur. Canillac 
ne se le fit pas dire deux fois , regagna son 
escalier , et disparut. A peine étoitil dedans , 
que le Roi regardant autour de lui, je ne sais 
pas qu'a Canillac , dit-il , mais il a perdu la 
tramontane , et n'a plus su ce qu'il me vouloit 
dire. Personne ne répondit. Vers le moment 
de la capitulation , mde. de Maintenon ap- 
paremment demanda permission de s'en aller. 
Le Roi cria les porteurs ^e Madame. Ils vin- 
rent , et l'emportèrent. Moins d'un quart 
d'heure après le Roi se retira. Plusieurs se 
parlèrent fort bas. On ne pou voit revenir de 
ce qu'on venoit de voir. Ce fut le même effet 
parmi tout ce qui étoit dans la plaine. Jus- 
qu'aux soldats demandoient ce que c'étoit 
que cette chaise à porteurs , et le Roi à tout 
moment baissé dedans. Il fallut doucement 
faire taire Jes officiers et les questipns des 

I 3 
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troupes. On peut juger de ce qu en dirent le$ 
étrangers , et de TefFet que fit sur eux un tel 
spectacle. Il fit du bruit par toute l'Europe ^ 
et y fut aussi Têpandu que le camp de Com- 
piegne avec toute sa pompe et sa prodigieuse 
splendeur. 



II. 



Bals de Tannée i6gg: anecdotes singulières. 



L 



E Roi aimoit beaucoup les fêtes et réjouis- 
sances. On ne yit à la Cour , dès avant la 
Chandeleur de Tan 1699, que bals et diver- 
tissements. Le Roi en donna à Versailles et à 
Marly : mascarades ingénieuses , entrées , espè- 
ces de fêtes qui amusèrent le Roi, sous pré- 
texte de mde. la duchesse de Bourgogne. Il 
y eut des musiques et des comédies particu- 
lières chez mde. de Maintenon. Monseigneur 
donna aussi des bals ; et les principales per- 
sonnes se piquèrent d'en donner à mde, la 
duches»€ de Bourgogne. Mr. le Prince , dan* 
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èon appartement composé de peu de pieees 
et petites, trouva moyen de surprendre la 
Cour, par la fête du monde. la plus galante^ 
la mieux ordonnée et entendue. Un bal paré,' 
des masques, des entrées, des boutiques de 
tous paysj une collation dont la décoration 
fut charmante ; le tout sans refuser personne 
delà Cour, et sans foule, ni embarras. Une 
femme , depuis fort de mes amies , qui , quoi- 
que j.eune, commençoit à pointer par elle- 
même àla Cour, qui y figura bientôt après , et 
qui seroit parvenue apparemment aux situa- 
tions les plus flatteuses , si la petite vérole ne 
l'eût emportée quelques années après , y 
essuya une triste aventure* Le comte d'Evreux 
lui avoit plu ; à peine commençoit-on à s'en 
apercevoir. Un masque à quatre visages en 
cire, parfaitement ressemblants , entra vers le 
milieu du bal; de là les quatre personnes de 
la* Cour. Celui du comte d'Evreux en étoit 
un. Le masque étoit couvert d'une robe am- 
pie et longue qui cachoit sa taille : il avoit 
dessous les moyens de tourner les visages avec 
facilité et à tout moment. La singularité de la 
mascarade attira tous les yeux, et l'on fit dei 

I 3 
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commentaires sur les quatre visages , et Id 
masque ne fut pas long-temps sans être prié 
de danser. En ce premier menuet , il tourna 
et retourna ses visages, et divertit fort li 
compagnie. Quand il Teut achevé , voilà mon 
démon qui va faire la révérence à cette pauvre 
femme , en lui présentant le masque portrait 
du comte d'Ëvreux. Il dansoit bien, et il 
étoit le maître de sa danse , tellement qu'il 
eut la malice de si bien faire que , quelques 
tours et détours qu'il fît en Ce menuet, le 
visage tourna si à point et avec tantdejustesse^ 
qu'il tourna toujours vis-à-vis de la dame 
avec "qui il dansoit. Elle étoit de toutes les 
couleurs , mais sans perdre contenance , et 
songea à couper court. Dés le second tour, 
elle présenta sa main; et le masque faisant 
semblant de la prendre, d'un autre temps léger 
il s'éloigne, et fait un autre tour. Elle se croit 
àcelui-ciplus heureuse, point du toutj même 
feinte et même visage sur elle. Ce fut un spec-» 
tacle , niais pourtant pas de . huées. Pour la 
dame qui étoit grande damé et bien appa- 
rentée , elle en eut au moins pour le triplô 
d'un menuet ordir^ire. Le masque demeura 
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long-temps, et trouva le moyen de disparoitre^ 
Le mari masqué vint au bal; et un de ses 
amis venant au bal pour Tattendre, lui dit 
qu'il y avoit un flot de masques , et qu'il 
feroît bien de les laisser sortir s'il ne vouloit 
étouffer. Il le promena en attendant dans la 
^lerie des Pritices. A la fin il s'ennuya , et 
voulut entrer. Il vit le masqué à quatre visages 
«t son portrait , et sans en être choqué à l'ex- 
térieur y il n'en fit pas' semblant , son anû 
d'ailleurs lui avoit sauvé le menuet : la dame 
se corrigea, et il n'a plus été question de per- 
sonne avec elle^ quoique ce fût un des plus 
ibeaux visages : sérieuse à im cercle , et aux 
fêtes elle défaisoît toutes les autres fenunes, et 
même les plus belles qu'elle. 

Un bal de Marly donna bientôt une autre 
«cène. Mr. et mde. de Luxembourg étoient à 
JMarly; la femme fort débauchée , y alla 
avec grande peine, parce que personne ne 
vouloit vivre avec elle. On en étoit là quand 
le désordre des mœurs étoit encore à lin cer- 
tain point ; mais à présent on est bien revenu 
de ces délicatesses. Mn de Luxembourg étoit 
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seul en France qui ignorât la conduite de sa 
femme qui vivoit avec lui avec tarit d'égards , 
de soins et d'apparente amitié , qu'il n'avoit 
nulle défiance d'elle. Par même raison de 
faute de gens pour danser , le Roi fit danser 
qui en avoit passé l'âge , et entre autres Mr* 
de Luxembourg. Il falloit être masqué j et 
Mr. le Prince , malin plus qu'un singe , s'en 
chargea. Il étoit lié avec lui , mais n'avoit de 
l'amitié pour personne , et résolut de donner 
une farce à la Cour. Il lui donna donc à sou^ 
per, et le masqua à sa fantaisie. Les bals 
parés et masqués étoient toujours comme à 
(Versailles , un carré long, un fauteuil du 
Roi, ou trois, quand le Roi et la Reine 
d'Angleterre y étoient ; ce qui arrivoit sou- 
vent ; et des deux cotés, sur une même ligne, la 
famille royale , c'est-à-dire jusqu'au rang des 
petits-fils de France, inclusivement; quelque- 
fois par dérangement au milieu du bal , mde. 
la duchesse , mde. la princesse de Conti s'ap« 
prochoient sous prétexte de causer avec quel- 
qu'un du côté ou derrière ce fauteuil, et s'y 
mettoient aux dernières places ; les dames 
titrées les premières et sans mélange ^ et lei 
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autres occupoient les deux côtés longs, à 
droite ou à gauche , et vis*à-vis du Roi. Les 
dansevu-s , princes du sang , qui ne dansoient 
pas avec les courtisans , derrière les'dames ^ 
et quoique en masques. 

Tout le monde d'abord à découvert , lé 
masque à la main; quelque temps après le 
bal commencé , s'il y avoit des entrées ou des 
changements d'habit, ceux ou celles qui en 
étoient , en différentes troupes , avec un Prince 
et une Princesse , sortoient , et alors on reve- 
yoit masqué , et on ne savoit en particulier 
qui étoient les masques. J'étois, moi surtout, 
et plusieurs de nous , tout-à-fait brouillé avec 
Mr. de Luxembourg, Je venois d'arriver, et 
étois assis lorsque je vis par derrière force 
mousseline plissée , légère , longue , volti- 
geante , surmontée d'un bois de cerf naturel, 
sur une coiffure bizarre , si haute qu'elle s'em- 
barrassa dans un lustre. Nous voilà tous bien 
étonnés d'une mascarade si étrange : à nous 
de demander qui c'est, et nous disions qu'il 
falloit que ce masque fût bien sûr de son 
front pour s'oser parer ainsi* Le masque sQ 
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tourna , et nous montra Mr. de Luxembourg^ 
L'éclat de rire subit fut scandaleux, et le 
hasard fit qu'un moment après, il vint s'asseoir 
e^tre Mr. le comte de Toulouse et moi qui lui 
demandai où il avoit été prendre ce masque^ 
Le bon seigneur n'y entendoit pas finesse ; et 
la vérité est aussi qu'il étoit loin d'être fin à 
rien. Il prit bénignement les rires qui ne s6 
pouvoient contenir, comme excités par la 
bizarrerie de sa mascarade , et raconta fort 
simplement que c'étoit M. le prince à qui il 
•'étoit adressé , chez qui il avoit soupe , qiiî 
Tavoit ajusté ainsi; ce qui le faisoit tourner 
à droite et à gauche , en se pavanant d'avoif 
été masqué par Mr. le Prince. Un moment 
après les dames arrivèrent , et le Roi aussitôt 
après elles. Les rires commencèrent , et Mr; 
de Luxembourg de se ravir avec confiance* 
Sa femme, toute connue qu'elle étoit , et qui 
ne savoit rien de la mascarade , en perdit con« 
tenance, et le monde à les regarder tout 
deux , et à mourir de rire. Mr. le Prince eit 
arrière du service , regardoit par la chatière f 
et s'applaudissoit de sa malice noire : le Roi 
en rioit aussi , et ne se lassoit d'admirer un^ 
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invention si cruellement ridicule , ni d'en 
parler les jours suivants» 



I I L 



Vols fort rcmarguaMos faits au Roi^ 



o 



N fit à la grande écurie à Versailles , xM 

9 

vol bien hardi. La huit du 3 au 4 Juin , le 
Roi étant à Versailles , toutes les housses et 
caparaçons furent emportés. Il y en eut pour 
plus de / 5 0000 écui. Les mesures furent si 
bien prises , que qui que ce fat ne s'en aper- 
çut, dans une maispn si habitée, et que dans 
une nuit si courte , tout fut emporté , sani 
que jamais on ait pu en aVoir de nouvelles, 
Mr. le Grand entra en furie , et tous ses aubal^ 
ternes aussi. On dépêcha sur tous les chemins} 
on fouilla Paris et Versailles , et le tout inutî-» 
lement. Cela me fait souvenir d'un autre vol 
qui eut quelque chose de bien plus étrange,' 
et qui arriva fort peu avant la date du com- 
mencement de ces Mémoires. Le grand appât: 
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tement, c'est-à-dire , depuis la galerie jusqu î 
la tribune , étoit meublé de velours cramoisi 
avec des crépines et des franges d'or; un beau 
matin, elles se 'trouvèrent toutes coupées. 
Cela parut un prodige dans un lieu si passant, 
si fermé la nuit, et si gardé le jour à toutes 
les heures. Bontems au désespoir , ■ fit faire 
toutes les perquisitions qu'il put, et toutes 
sans succès. Cinq ou six jours après , j'étois au 
iouper du Roi j il n'y avoit que d'Aquin , pre- 
mier médecin du Roi, entre le Roi et moi, 
et personne entre moi et la table. Vers Ten- 
tremets , j'aperçus quelque chose de fort gros 
et comme noir en Tair sur la table, que je 
n'eus. le temps ni de discerner, ni de montrer 
par la rapidité dont ce gros paquet tomba 
sur la table , devant l'endroit du couvert de 
Mo^sieur et de Madame , qui étoient à Paris, 
et qui se mettoient toujours au bout de la 
table à la gauche du Roi , le dos aux fenêtres 
qui donnoient sur la grande cour. Le bruit 
que cela, fit en tombant , et la pesanteur de la 
chose , pensa enfoncer la table , et fit bondir 
les plats, mais sans en renverser aucun, et 
<de hasard cela tomba $ur la nappe , et point 
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dans les plats. Le Roi, au coup que cela fit^ 
tjourna la tête à demi , et sans s'émouvoir en 
aucune sorte: je pense, dit-il, que ce sont me» 
franges ; c'en étqit en effet un paquet plus 
large qu'un chapeau de prêtre avec ses bords 
tous plats , et haut en manière de pyramide * 
mal faite, d'environ d'eux pieds. Cela étoit 
parti de loin derrière moi, vers la porte mi- 
toyenne des deux antichambres, et un fran- 
geon détaché en l'air, étoit tombé sur le haut 
de la perruque du Roi, que Livry , qui étoit 
à sa gauche , aperçut et ôta. Il s'approcha du 
bout de la table, et vit en effet que c'étoit 
les franges tortillées en paquet j et tout le 
monde les vit comme lui. Cela fit un moment 
de murmure. Livry voulant ôter ce paquet, y 
trouva un billet attaché; il le prit et laissa 
le paquet. Le Roi tendit la main , et dit : 
voyons. Livry, avec raison, ne voulut pasj 
et se retirant en arrière , le lut tout bas , et 
par derrière le Roi, le donna à d'Aquin, avec 
qui je le lus entre ses mains. Il y avoit dedans 
d'une écriture contrefaite , et longue comme 
d'une femme, ces mots: m Reprends tes franges^ 
•9 BcntemSy la peine en passe U plaisir ; mes iaise-^ 
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99 mains au Roi. Il étoit raulé et point fermé : 
le Roi le voulut encore prendre des mains de 
d'Aquin qui se recula, frotta le .billet, le 
tourna et retourna, puis le montra au Roi 
sans le lui laisser toucher. Le Roi lui dit de le 
lire tout haut, quoiqu'il le lût en même« 
temps, w Voilà , dit le Roi , qui est bien in- 
9> soient , )t mais d'un ton tout uni et comme 
historique : il dit après qu'on ôtât le paquet* 
Lîvry le trouva si pesant , qu'à peine le put- 
îl lever de dessus la table , et le donna à un 
garçon bleu qui vint se présenter. De ce mo- 
ment le Roi n'en parla plus, et personne 
n'osa plus en rien dire, au moins tout haut^ 
et le reste du souper se passa tout comme 
chose non avenue. Outre l'excès de l'inso-i 
lence ou de l'imprudence , c'est un excès de 
péril qui ne se peut comprendre. Comment 
lancer de si loin un paquet de cette pesanteur 
et de ce volume , sans être environné de, com- 
plices, et au milieu d'une foule, telle qu'elle 
étoit toujours au souper du Roi , où à peine 
pouvoit-on passer par derrière? Comment, 
malgré ce cercle de complices , le grand mou- 
vement des bras pour une vibration aussi 
forte, peut-elle échapper à tant d'yeux ? 
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Le duc de Gevres étoit en année; ni lui,' 
ni personne ne s'avisa de faire fermer les 
portes , que du temps après que le Roi fut 
sorti de table. On peut juger si les coupables 
ëtoiçnt demeurés là , ayant eu plus de trois 
quarts d'heure les issues libres pour se retirer." 
Xes portes fermées, il ne se trouva qu'un 
seul homme que personne ne connut, et 
qu'on arrêta. Il se dit gentilhomme de Sain- 
tonge 5 et connu du duc d'Uzés , gouverneur 
de la province. Il étoit à Versailles ; on l'en- 
voya prier de venir : il alloit se coucher. Il 
vint aussitôt , et reconnut ce gentilhomme , 
en répondit; et, sur ce témoignage, on le 
laissa avec des excuses. Jamais depuis on n'a 
pu rien découvrir de ce vol , ni de la har-^ 
tiiesse singulière de la restitution. 
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I V. 



Anthrax du Roi au coL 



JLlE R( 



.oi eut un anthrax au col qui né 
parut d'abord qu'un clou , et bientôt après 
donna beaucoup d'inquiétude. Il eut la fiè- 
vre, et il fallut en venir à plusieurs incisions 
par reprises. Il affecta de se laisser voir tous 
les jours, et de travailler dans son lit pres- 
que à son ordinaire. Toute VEurope ne laissa 
pas d'être attentive à uu mal qui ne fut pas 
sans danger. Il dépêcha un courrier au duc 
de la Rochefoucault en Angoumois , où il 
étoit allé passer un mois dans sa belle maison 
de Verneuil , et lui manda sa maladie , et son 
désir de le revoir avec beaucoup d'amitiél 
il partit aussitôt , et sa faveur parut plus 
que jamais. Comme il ne se passoit rien en 
Flandre , et qu'il n'y avoit plus lieu de s'y at- 
tendre à rien , le Roi manda aux maréchaux 
de Villeroy et de Boufflers de renvoyer les 
princes dés que le prince d'Orange auroît 

quitta 
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quitté rarméé; ce qui arriva peu de jours 
après. 



V. 



Publication de la paix avec la Savoy e^ et allian^ 

ce avec elle* 



G 



E fut pendant le cours de cette maladie 
que la paix de Savoye devint publique , et 
que le Roi régla tout ce qui regardoit la 
princesse de Savoye , et les deux otages jus- 
qu'aux restitutions accomplies. M^ de Savoye, 
qui n'ignoroit rien jusques des moindres 
<:hose3 des principales Cours de l'Europe, 
compta que les ducs de Foix et de Choiseul 
ne Tembarrasseroient pas. Le premier n'avoit 
jamais songé qu'à son plaisir , et à se divertir 

I 

en bonne cojipagnie ; l'autre étoit accablé 
sous le poids de la pauvreté et de sa mau- 
vaise fortun,e : tous deux d'un esprit au-des- 
sous du médiocre, et parfaitement ignorants 
de ce qui leur étoit dû, très-aisés à mener-, 
Mém. du R. de Louis XIV. Tom, IL K 



r 



y 



146 MEMOIRES D*ETAT Et MILITAIRES 

à contenter 5 et à amuser; tons deux sanà 
rien qui tînt à la Cour , et sans considéra- 
tîpn particulière ; tous deux enfin de la plus 
îiaut« naissance, et chevaliers de Tordre. 

C'éroît précisément tout ^assemblage que 
cherchoit M'^ de Savoye. Il voyoit qu'on 
/vouloit ici lui plaire dans cette crise d*al- 
liance. Il fit proposer au Roi ces deux Ducs, 
et le Roi les nomma, et Içur donna iQooo liv* 
pour leurs équipages , et 3ooo liv. par mois* 
Le comte de Brionne ^ chevalier de Tordre et 
grand écuyer en survivance de son père , fut 
nommé pour aller de la part du Roi ^ rece*« 
voir la Princesse au Pont de Beauvoisin; et 
Desgranges, un des premiers, commis dePont- 
chartrain , et maître des cérémonies pour 
y aller aussi et faire sa charge pendant le 
voyage de la Princesse» La duchesse du 
Lude , sœur du duc de Sully, qui fut che- 
valier de Tordre en 1 688 , fille de la duchesse 
de Verneuil , et petite -fille du chancelier 
Séguier. Elle avoit épousé en premières 
noces 5 ce galant comte de Guiche , fils aîné 
du maréchal, de Gramont , qui si fait en ^n 
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temps tant de bruit dans le monde, et qui 
fit fort peu de cas d'elle , et n'en eut point 
d'enfants. Elle étoit encore fort belle , et 
toujours sage, sans aucun esprit que celui 
que donne l'usage du grand monde, et le 
désir de plaire à tout le monde , d'avoir 
des amis , des places considérables , de la 
considération, et avoit été dame du palais 
de la Reine. Elle eut de tout c«la, parce 
qu'elle étoit la m.eilleure femme du monde ^ 
riche, et qui , dans tous les temps de sa vie> 
tint une bonne table et une bonne maison ^ 
par-tout et basse et rampante sans la moin- 
dre faveur dî^ toutes les sortes. Elle se re- 
maria au duc du Lude par inclination réci* 
proque,*qui étoit grand maître de l'artille- 
rie, extrêmement bien avec le Roi, et d'ail- 
ifurs fort à la mode , et qui tenoit un fort 
grand état. Ils vécurent très-bien ensemble ^ 
et elle le perdit sans en avoir d'enfants» Elle 
demeura toujours attachée à la Cour où sa 
bonne maison , sa politesse et sa bonté , lui 
acquirent beaucoup d'amis , et où , ëant 
aucun besoin , elle fais oit par nature sa 
cour aux ministres, à tous ceux qui étoieat 
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en crédit, jusqu'aux valets. Le Roin'avoit^ 
aucun goût pour elle , ni Md* de Maintenon. 
Elle n'étoit presque jamais des Maxlys , et 
ne participoit à aucune des distinctions que 
le Roi donnoit souvent à un petit nombre 
de dames. Telle étoit sa situation à la Cour, 
lorsqu'il fut question d'une dame d'hon- 
neur, sur qui roulât toute la confiance de 
l'éducation et de la conduite de la Princesse ,' 
que Md* de Maintenon avoît résolu de 
tenir immédiatement sous sa main pour en 
faire l'amusement intérieur du Roi. Le samedi 
matin , veille de la déclaration de la mai- 
son, le Roi qui gardoit le lit pour son an- 
thrax , causoit , entre midi et une heure , 
avec Monsieur, qui étoit seul avec lui. Mon- 
sieur toujours curieux , tâchoit de faire 
parler le Roi sur le choix d'une dame d'hon- 
neur , que tout le monde voyoit qui ne pou- 
voit plus être différé ; et comme ils • en par- 
loient, Monsieur vit à travers la chambre 
par la fenêtre, la duchesse du Lude dans sa 
thaise avec sa livrée , qui travers oit le bas de 
la grande cour, qui revenoit dç la messe: 
£a voilà une qui passe , dit-il au Roi , qui 
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en a bonne envie , et qui n'en donne pas sa 
part, et lui nomma la duchesse du Lude. 
Bon , dit le Roi , voilà le meilleur choix du 
inonde , pour apprendre àlaprincesse à met- 
tre du rouge et des mouches, et ajouta des 
propos d'aigreur et de Téloignement. C'est 
qu'il étoit alors plus dévot qu'il ne l'a été 
depuis , et que ces choses le choquoient 
davantage. Monsieur, qui ne se spucioit pas 
de la duchesse du Lude , et qui n'en avoit 
parlé que par hasard et par curiosité , laissa 
dire le Roi , et s'en alla dîner, bien persuadé 
que la duchesse du Lude étoit hors de toute 
portée , et n'en dit mot. Le lendemain , pres^ 
qu'à pareille heure , Monsieur étoit seul dans 
son cabinet , il vit entrer l'huissier qui étoit 
dehors et qui lui dit que la duchesse du Lude 
étoit nommée. Monsieur se mit à rire , et ré- 
pondit qu'il lui en contoit de belles : l'autre 
insista, croyant que Monsieur se moquoit de 
lui, sortit et ferma la porte. Peu de moments 
après M^ de Châtillon, le chevalier de l'ordre^ 
avec la même nouvelle , et Monsieur encore 
à s'en moquer. Châtillon lui demanda pour-*, 
quoi il n'en vouloit rien croire , en louant le 
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choix, et protestant qu'il n'y avoit rien de si 
vrai. Comme ils en étoîent sur cette dispute, 
vinrent d'ai^tre s gens qui le confirmèrent, de 
façon qu'il n'y eut .plus moyen d'en douter» 
Alors Monsieur parut dans une telle sur- 
prise qu'elle étonna la compagnie , qui le 
pressa d'en dire la raison. Le secret n'était 
pas le fort de Monsieur, il leur conta cç que le 
Roi lui avoit dit vingt-quatre heures aupara- 
vant, et à son tour les combla de surprise* 
L'aventure se sut, et doilna tant de curio-* ' 
site, qu'on apprit enfin la cause d'un chan- 
gement si subit. La duchesse du Lude n'igno-* 
roit pas qu'entre le nombre des prétendantes, 
il y en avoit une entr' autres sur qui elle 'ne 
pouvoit espérer la préférence ; elle eut re^* 
cours à un souterrain. Md^^ de Maintenon ' 
avoit conservé auprès d'elle , une vieille ser-* 
vante qui , du temps de sa misère , et qu'elle 
étoit veuve Scarron, à la charité de la pa- 
roisse St. Eustache, étoit son unique dômes- 
tique ; et cette servante qu'elle appeloit en- 
core Nanqn , . comme autrefois -, étoit pour 
ces autres Mademoiselle Balbien , et fort 
considérée par l'amitié et la confiance de 
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mxi^ de Maiiîtenon pour elle. Nanon se ren- 
doit aussi, rare que sa maît^-esse., se coiffoit 
et s'habilldit comme elle , imitoit son préi- 
cieuiç , son langage, sa dévotion, ses manières* 
C*étoit une demi-fée à qui les princesses se 
trouvoient heureuses quand elles avoient Toc- 
casion de parlçr , de Tembrasser, toutes filles 
<iu Roi qu'elles fussent, et à qui les ministres 
qui tra^ailloient chez md^ de Maintenon , 
faisoient la révérence bien bas. Tout inacces- 
«ible qu'elle fût , il lui restoit pourtant quel- 
ques anciennes-amies de Tancien temps, avec 
qui elle s'humahisoit , quoique rarement; 
et heureusement pour la duchesse du Lude^^ 
elle avoit une vielle mie qui Tavoit élevée , - 
et qui Taimoit passionnément, qui étoit de 
Tancienne connoissance de Nanon, e^qu'elle 
voyoit quelquefois en privante : la duchesae 
du Lude là lui détacha , et finalement vingt 
mille écus comptans firent son affaire , le 
soir même du samedi, que le Roi avoit parlé à 
Monsieur le. matin avec jant d'éloignement 
pour elle; et voilà les Cours! Une Nanon 
qui en vend le* plus importans et les plus ,bril- * 
Jants emplois j et une femme riche, duçhçsjsiq, 
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'de grande naissance par soi et par ses mam,- 
sans enfans , sans liens , sans affaires, libre, 
indépendante, a la folie d'acheter chèrement 
«a servitude. Sa joie fut extrême, mais elle 
sut la contenir; et sa façon de vivre, et le 
nombre d*amis et de connoissances particu- 
lières à la ville ^t à la Cour, entraînèrent le 
gros du monde à l'applaudissement de ce 
chuix. 



V I. 

» 

Intrigues de femmes pour former la Cour dfi 

la princesse de Savoy e. 
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A duchesse d'Arpajon et la maréchale de 
Rochefort furent fort outrées: celle-ci fit les 
hauts cris, et se plaignit sans nul ménage- 
ment , qu'on manquoit à la parole qu'on lui ^ 
avoit donnée, sur laquelle seule elle avoit 
consenti à être dame dlionneur de mde. la 
duchesse de Chartres. Elle confondit adroite- 
Aient les deux places de danje d'honneur et de 
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âames d'atours, pour se relever et crier plus 
fort. C*étoitla dernière qu'elle avoit chez mde'. 
la Dauphine, et qui lui avoit été promise.^ 
Mde. de Maintenon qui la méprisoit , en fut 
piquée, parce qu'elle Tavoit fait donner à 
mde. de Marly. Elle pr4t le tour d'accuser là 
maréchale, d'être elle-même causé du dégoût 
qu'on ne vouloit pas lui donner pour avoit 
tellement soutenu sa fille, que par une grande 
considération pour elle , on ne l' avoit pas 
chassée. La maréchale en fut la dupe , et bien 
qu'en conservant tout son dépit, et que la 
place fût donnée , elle abandonna sa fille de 
rage qui fut renvoyée à Paris , avec défense 
de paroître à la Cour. Cette fille et oit femme 
deNangis en premières noces , qui vécut plus 
que mal avec ce premier mari, et qui 'ruina 
son fils , sans paroître , qui étoit très-riche , 
qui devint grosse de Blanzac qu'on fit revenir 
de 1* armée pour l'épouser, Elle accoucha de 
mde. de Tonnerre ,i là nuit même qu'elle fut 
lïiariée. On ne pouvoit avoir plus d'esprit , 
plus d'intrigue, de douceur, d'insinuation, 
de tour et de grâce dans l'esprit , une plai- 
santerie plus fine et plus salée, ni^être plus 
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taaitrçase de son langage pour le mesurer à 
cçuxavec qui elle étoitj c'était en mêmè-tenip» 
de tous les esprits le plus méchant, Iç plus 
^oir y le plus dangereux , le plus artificieux , 
d'une fausseté parfaite, à qui les histoires en-> 
tieres couloient de source avec un air de vé-^ 
rite et de simplicité , qui étoitprêt àpersua-r 
der ceux même qui savoient , à n'en pouvoir 
doTiter , qu'il n'y ayoit pas un mot de vrai j 
avec tout cela une sirène enchanteresse dont 
on ne pouvoit se défendre qu'en la fuyant^ 
quoiqu'on la connût parfaitement. Sa con-f 
yersation étoit charmante , et personne n'âsse-r 
poit ai pleinement , ni si cruellement les ri-r 
dicules où il n'y en avoit point , comme n'y 
touchant pas : au deAieurant plus que très-ga-t 
lante , tant que sa figure lui avoit fait trouver 
avec qui , fort commode ensuite , et depuis 
$e ruina pour les plus bas valets. Malgré dq 
tels vices , et dont la plupart étoiçnt si des-? 
tructifs de la société , c'étoit la fleur des pois 
à la Cour et à la ville, Sa chambrç ne dé-? 
cemplissoit pas de ce qui y étoit de plus 
brillant et de meilleure compagnie, ou par 
crainte ou par enchanteoient , et ftyo^t ^i^ 
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outré des amies et des amis considérables , 
étoit fort recherchée des trois filles du Roî. 
C'étoit à qui l'auroit; mais la convenance de 
sa mère Tavoit attachée à mde. la duchesse 
de Charjres plus qu'aux autres, Elle la gou- 
yernoit absolument. Les jalousies et l'es tra- 
casseries qui en naquirent, l'éloignement de 
Monsieur et de M^ le duc de Chartres Jusqu'à 
Taversion; elle en fut chassée : à force de 
pleurs et de souplesse de md^ la duchesse 
de Chartres , elle fut rappelée ; elle retourna 
à Marly, elle fut admise à quelqu-es parties 
particulières avec le Roi. Elle le divertit avec 
tant d'esprit, qu'il ne parla d'autre chose 
à md® de Maintenon. Elle en eut peur , et 
ne chercha plus qu'à l'éloigner dn Roi; elle 
le fit avec soin et adresse 5 puis à la chasser 
de nouveau pour plus grande sûreté , et 
elle saisit l'occasion d^'en venir à bout. Ori 
«e moqua bien de la mère d'y avoir consenti 
si inutilement pour la place qu'elle ne pou- 
voit plus avoir , et par une -sotte et folle 
colère d'humeur et de duperie : mais la fille 
demeura à Paris pour long-temps. 
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Echange de Meudon et de Cholky. 
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E Roî accoutumé à dominer dans sa fa- 
mille autant pour le moins que sur les 
courtisans et sur son peuple , et qui la vou- 
loit toujours rassembler sous ses yeux , 
n'avoit pas vu avec plaisir le don que Ma- 
demoiselle, à sa mort, avoit fait de Choisy 
à Monseigneur, et ne voyoit pas de meil- 
leur œil , les voyages fréquents qu'il y fai- 
soit avec Iç petit nombre de ceux qu'il nom- 
moit à chaque fois pour l'y suivre. Cela 
faisoitune séparation de sa Cour qui, à Tâge 
de jBon fils , ne se pouvoit éviter , dès que le 
présent de cette maison Tavoit fait naître; 
mais il voulut au moins le rapprocher de 
lui. Meudon bien plus vaste et extrêmerrient 
superbe par les millions que M^ de Louvois 
y avoit enfouis , lui parut propre à cela. 

Il en proposa donc l'échange à Barbesieux 



DU kEGNE DE LOUIS XIV. LIV. III. iSj 

pour sa mère, qui Tavoit pris dans le partage 

des biens pour 5ooooo liv. et le chargea de lui 

en offrir 400000 liv. de. plus , avec Choî^y en 

retour. Md*^ de Louvois pour qui Meudon 

étoit trop grand et trop difficile à remplir, 

fut ravie de recevoir 900000 livres , avec 

Une maison plus à sa portée 5 et le même 

jour que le Roi témoigna désirer cet échange,' 

il fut conclu. Le Roi ne Tavoit pas fait sans 

en avoir parlé à Monseigneur , pour qui ses 

moindres apparences de désirs étoient des 

ordres. Monseigneur n'en voltigea que de 

plus en plus de Versailles à Meudon , où , à 

rimication du Roi , il fit beaucoup de dépen- 

j»es et d'embellissements dans la mraison et 

dans les jardins , et combla les merveilles 

que les cardinaux de Meudon et de Lorraine, 

et M" Servien et de Louvois y avoient suc-» 

cessive'ment ajoutées. 

Fin du Tome IL des Mémoires du Règne dâ 

Louis XIV. 
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NOTES, 

ADDITIONS ET EXPLICATIONS 

Des matières contenues dans le Tome II des 



MÉMOIRES d'État et militaires 



POUR SERVIR A 

L'HISTOIRE DU REGNE DE LOUIS XIV. 

Extraites du porte -feuille du Duc bs Saint- ^ 

Simon, de plusieurs autres porte-feuilles des 
Seigneurs ses contemporains et de quelques 
Mémoires imprimés. 
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Mém. du R. de Louis XIV^ Tome IL L 
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NOTE PREMIÈRE: 



Sur les détails des soins du Roi pour 
ses maîtresses. Madame de Mon- 
tespan. 

Pour servir de supplément au^.\. du Livre II. 



LOUIS XIV. A COI.BERT. 



De Kancy le s6 Septembre* 



V, 



o u s ne m*avez rien mandé dans toutes 
les lettres que vous m'avez écrites touchant 
le travail qu'on fait à Saint- Gennain sur les 
terrasses de Tappartement de Madame de 
Montespan ; il faut achever celles qui sont 
commencées et accommoder les autres, l'une 
en volière, pour y mettre des oiseaux, et 
pour cela il ne faut que peindre la voûte et 
les côtés, et mettre un fil de fer à petites 
mailles , qui ferme du côté de la .cour, aVtt 
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une fontaine en bas pour que les biseaux 
puissent boire. A l'autre , il faudra la pein- 
dre, et ne mettre qu'une fontaine en bas. 
Madame de Montespan la destinant pour y 
mettre de la terre et en faire un petit jardin. 
Mandez-moi ce que vous avez fait là-dessus 
jusqu'à cette heure. 



NOTE SECONDE. 

Comment le Roi Louis XiV obligeoît 
ses Ministres 5 le vertueux Golbert 
lui-même , à le servir dans ses 

* plaisirs. 
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Pour servir dC addition au §. i, du ,Liçre IL 
sur les nmours du Roi, 
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ONTEMPS étoit particulièrement le Mi- 
nistre des plaisirs secrets de Louis XIV. 

Ce Monarque néanmoins avoit une telle 
opinion de sa, personne ^ 4u'il exigeoit quç 
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les Ministres d'Etat s'occupassent du détail 
de son libertinage , il écrivoit à Colbert de 
Metz, le 3i août i663 cette lettre. Il n'est 
pas un seul mot dans cette pièce qui ne 

«ignifie quelqjie chose. 
I 

99 II faut rendre les lettres que je vous 
envoyé et particulièrement celles où il n*y 
a rien dessus et qui s'adressent à la per-- 
sonne que je vous ai recommandée en 
„ .partant* 



9» 
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Vous m'entendez bien. 99 



Le Roi parloit d'une maîtresse. 
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NOTE TROISIÈME- 

Sur Madame de Maintenon. 

Extraite des Mémoires du prepier ministère 
du Comte de Maurepas , Tome I , page 140* 



Pour, servir d addition au §• IV du Livre IL 



M 



A D A M E de Maintenon , née d'Aubîgné, 
d'une ancienne maison protestante, étoit née 
en Amérique , et avoit montré , dès ses plus 
tendres années, la passion de venir en France, 
elle gagna pour 'cela Madame de Blenac» 
femme du Gouvemetir, qui revenoit avec 
son mari et la pria de la conduire , offrant de 
lui rendre tous les services possibles. Madame 
de Blenac y avoit consenti ^ mais son mari qui 
n'aimoit pas les créoles ne voulut pas y con- 
sentir 9 il fallut donc gagner encore le mari. 
M. de Maurepas, de qui j'emprunte une 
partie de cet article, dit dans ses Mémoires 
manuscrits, Tomel, page 41, que le Gou- 
verneur goûta ses insinuations et en devint 
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amoureux 9 et qu'alors Madame de.Bl^nac 
voulut s'en défaire à Paris où elle la mena» 

Arrivée dans la Capitale, Mademoiselle 
d'Aubigné ne fut point reconnue de sa pa-» 
rente : elle y fréquenta d abord une demoi-; 
selle David, dont Tesprît attiroit tous les 
soirs ceux qui passoient pour en avoir dans 
la Capitale, ce qui fit connoître Mademoi- 
selle d'Aubigné. Elle fut extrêmement goû<« 
tée dans cette société, dit M. de Maurepat^^ 
et il lui arriva même diverses avantures dans 
ce temps4à qui firent du bruit.. Mademoi-» 
selle David , connue de la Maréchale de la 
Ferté et de la Comtesse d'Olonne, qui se 
piquoient de galan,terie et de bel esprit, 
lui procura leur connoissance , et imagina 
de la marier à Scarron , poëte connu et très» 
fréquenté pour son esprit. 

On eut assez de peine pour obtenir le 
consentement de Mademoiselle d'Aubigné, 
qui venoit en bonne compagnie chez le poëte 
burlesque. Mais la Maréchale de la Ferté et 

X 4 
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la Comtesse d'Olbnne la déterminèrent» Scar- 
ron , toujours burlesque , exigea dans le 
contract qu elle ne porteroit point de rubans 
ni de robes de soie, qu elle auroit bien soin 
de lui dans ses maladies , qu elle lattendroit 
toujours pour les repas, quelle ne recevroit 

r persoilne quand il seroit absent , et qu elle 
ne se mettroit à table avec lui que quand 

. il le lui auroit commandé , et qu'elle ne s ap- 
pelleroit que Mademoiselle Scarron. Son 
père, qui apprit aux îles le mariage de sa 
fille avec Scartron, revint à la mort de sa 

. femme en Poitou , où il se remaria , mais il 
n'eut point d'enfant de ce mariage; et 
Mademoiselle David , à la mort de Scarron > 
ne cessa de s'intéresser pour sa veuve. 
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NOTE QUATRIÈME. 

Sentîmens de Massillon, Evêque de 
Clermont , sur Ma^dame de Main- 
tenon, extraits de ses Mémoires. 

Pour servir de supplément au même paragraphe. 

L- 
E feu Roi Louis XV avoit demandé à 

Massillon des mémoires historiques, relatifs 

à sa minorité. Il conservoit en manuscrit les 

£imeux sermons appelles petit carême , suç, 

les devoirs des Princes et des Rois , que ce 

grand prédicateur avoit prêches en présence 

du jeune Louis XV. 

Massillon avoit une telle réputation àe 
probité , de désintéressement et d'attache*- 
xnent à la vérité ,' qu^ Louis XV lui demanda 
cet ouvrage , qui resta long-temps dans son 
cabinet avec les sermons de ce prélat. 

Le caractère des mémoires historiques de 
Massillon est analogue à celui de ses sermons, 
ians être aussi bien travaillé» 
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I 

Cependant les portraits en sont beaux , 

vrais, et- il peint le vice avec beaucoup de 

, sagacité ; il y a dans ses portraits une finesse 

singulière et beaucoup de réflexion dans le 

choix des faits , qull lie avec art. 

Son style n*e$t point très-concis j il n*est 
point lâche, mais abondant, sans cependant 

aucune surabondancejk^'est Je plus bel ouvrage 
néanmoins que nous ayons sur l'histoire de 
la minorité de Louis XV, pour ne pas dire 
peut-être le seul ouvrage. Car Saint-Simon 
qui pouvoit dire tant d'autres choses, puis- 
qu'il étoit membre du conseil de Régence ^ 
ne raconte point tous les événemens. 

Massillon dit de Madame de M aintenon , 
à la fin du règne de Louis XIV, ce qui 
suit: 

Madabne de Maintenon étoit la seule 

personne qui eût un crédit puissant auprès 

du Roi. . Elle avpît beaucoup d'esprit , maïs 

•• en même- temps tous les défauts d'une 

^, femme jalouse de son influence* Ses grâ-* 

%» ces personnelles lui avoient d abord attiré 
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t 

^9 rattachement du Roi. La confiance » Ta- 
^ niitiéy une estime' solide succédèrent 4 ce 
premier sentiment , et ce que l'un et laiv- 
tre laissèrent paroître, persuada la Cour 
et la Capitale qu'ils étoient mariés en se- 
w cret. Elle avoit une connoissance détaillée 
59 de toutes les affaires. Elle influoit même siqr 
^9 le choix des Ministres. >» 
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NOTE CINQUIEME. 

Sur le sort et la situation des Pro- 
testans en France depuis le mi- 
nistère du Cardinal de Richelieu , 
jusques à la fin du règne persécu- 
teur dq Louis XIV. 



Pour servir dadditîon au §. X^ du Livre IL 

/ 



L 



A révocation de Tédit de Nantes étoit 
un des plans du Cardinal de Richelieuir 
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L amour de la liberté domine en général 
dans le protestantisme , où chaque fidèle a le 
droit d'assujettir à ses lumières , même le» 
divines Ecritures; aussi a-t-on reconnu que 
cette religion convenoit aux républiques et 
aux gouvememens mixtes , tels que l'Angle- 
terre, 

La religion catholique Romaine , au con- 
traire convient aux peuples asservis , elle les 
inaintieift dans cette situation. Là on est 
obligé de se soumettre aveuglément, sans 
discuter, à des bulles ; ces bulles deviennent 
loi , et dès ce moment la force militaire vient 
au secours d'une religion à laquelle la per- 
suasion seule et la charité sont convenables , 
selon son esprit primitif* 

Le caractère protestant étoit .donc odieux 
à Louis XIV, à Mazaiîn, à Richelieu, quoi- 
que le bon Henri IV eût accordé, l'édit de 
Nantes. 

Voilà les vraies causes de cet édit affreux, 
dont parle Saint-Sinion avec plus de sen? et 

■ 

de raiison que tous ses contemporain». 
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Comme c'est le propre d une histoire libre 
de joindre les événemens éloignés par le 
temps, pour former un tout historique en 
les rapprochant, j'ai voulu joindrp à côté de 
rhistoire de la persécution du protestantisme, 
vers la fin du règne de Louis XIV, des 
anecdotes curieuses sur cet objet , qui datent 
de son jeune âge. Car le Roi n'avoit que 
dix-neuf ans , lorsque le protecteur Crom- 

wel prit sous sa protection tous les prote^tans 
de l'Europe. 

On verra Colbert encore commis, pour 
ainsi dire , du Cardinal Mazarin , lui faire 
le ^rapport net et bien circonstancié d'une 
affaire que le caractère élevé , fier , impé- 
tueux de Cromwel rendoit délicate. 

On y trouvera le caractère du Clergé en 
1657 ; et celui de ces personnages que Col- 
bert appelloi% alors les dévots , \e^ jansénistes^ 
et celui enfin des bien intentionnés. 

y' 

^'Ambassadeur d'Angleterre avoit chez lui 
un enfant du Comte dlsenguien, catholi- 
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que ; on l'enleva , de crainte qu'il ne fût chez 
l'Ambassadeur, pour y recevoir une éduca-* 
tion protestante. 

COLBERT A MAZARIN. 
6 Septembre 1657. 

J'ai vu, suivant l'ordre de Votre Emî- 
nence, le principal du collège des Grassins, 
sur le sujet du fils du Comte d'Isenguien. 
Après lui avoir^ expliqué les raisons portées 
par la lettre de Votre Eminence qui avoient 
obligé le Roi de donner satisfaction à la 
République d'Angleterre et à M. le Pro- 
tecteur qui avoient reçu quelque injure en 
la personne de leur Ambassadeur ,• par l'en- 
lèvement de cet enfant qui avoit été fait 
à la porté de son logis ^ ensortë toutefois que 
la conscience de cet enfant fût en. sûreté : 
que l'expédient que Sa Majesté^voit trouvé 
pour cela étoit de le remettre pour deux 
jours seidement dans la maison dudit Am- 
bassadeur avec une personne qui seroît choi- 
sie par ledit sieur Principal , qui ne ie 
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quitteroit point de vue, ensorte que cet 
^enfant étant feraxe dans les sentimens de no- 
tre religion qu'il lui avoit donnés , il n'y 
avoit pas d'apparence qu'il y put arriver 
d'accident. Après beaucoup d*autres discours 
tetidans à mêmes fins , ledit Principal me 
répondit que l'enfant n'étoit point dans son 
collège, qu'il l'avoit envoyé à la campagne 
pour se divertir pendant les vacances , et 
que i*il étoit présent , qu'il m'entendit parler 
de cette proposition , il se mettroit aux fe- 
nêtres pour crier au secours à tous ses cama-^ 
lades et feroît du bruit dans la rue ; qu'au 
surplus il n'y avoit rien de si juste et de si 
légitime que ce qu il avoit fait étant en là 
place du père de cet enfant, duquel il avoit 
une procuration en bonne forme , et qu'il 
n y avoit rien de si violent que ce qu'avoit 
(ait l'Ambassadeur d'Angleterre, d'enlever 
^ un enfant d'entre les bras de son père , quoi- 
que 6'eut été à la sollicitation de sa mère t 
qu'en outre il y avoit un arrêt du Parle- 
ment qui le chargeoit de la garde de cet 
' ipn&nt^ à peina d'eu xépondxft^ et qu'il ne 
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pouToit en disposer sans que le même Par- 
lement l'en déchargeât par un autre arrêt 3 
et après lui avoir répliqué tout ce qui se 
put sur ce sujet , qui seroit trop long à dé- 
duire à Votre Eminence , il demeura fermie 
dans ce sentiment, et Votre Eminence doit 
être avertie sur ce sujet^ que M. le Chan- 
celier me çlit avant que d y aller ^ qu%3 
c'étoit un homme opiniâtre, et qu'il étoit 
parent de beaucoup de bouchers , et autre* 
gens de métier de la montagne de Sainte- 
Geneviève, dont il seroit assez emporté pour 
se servir à empêcher l'exécution des ordres 
du Roi. Après avoir communiqué toutes ces 
choses à M. le Procureur général , il m'a dit, 
qu'à son avis le seul expédient étoit d'en- 
voyer une lettre de cachet audit Principal 
pour lui ordonner de se rendre prés du Roi 
avec l'enfant. 

COLBERT A MAZARIN. 
14 Septembre 1657. 

Aussitôt, après avoir reçu la lettre de 
Votre Eminence du 4 de ce mois , j'ai vu 

M. 
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M. le Chancelier et M. le Procureur général 
sur l'affaire de l'Ambassadeur d'Angleterre, ^ 
le premier avoit déjà reçu, par la voie de 
M. le Comte de Kriénne , non par celle du 
dit Ambassadeur, la lettre de cachet pour 
envoyer prendre le fils du Comte d'Isen- 
guien par deux Conseillers d'Etat , et le re- 
mettre entre les mains dudit sieur Ambassa- 
deur. Entre la forme portée par ladite lettre,» 
lesdits sieurs Chancelier et Procureur général 
conférèrent ensemble sur ce que je leur fis 
connoître des intentions de Votre Eminence, 
portées par sa lettre , et ensuite ils résolurent 
que je verrois de la part de Votre Eminënce ^ y 

ledit Ambassadeur , pour lui parler en con- 
formité , et lui faisant bien connoître le* 
inconvéniens dans lesquels l'on pourroit tom- ^ 
ber dans l'exécution de cette affaire pendant 
l'absence du Roi, y ayant une cabale for- 
mée de toutes sortes de gens , tâcher d'obte- 
hir de lui la remise de cette affaire jusque^ 
au retour de Sa Majesté^ et en cas que cela ^ 
ne se pût, quejelui offrirois de lui envoyer 
ce jeune garçon chez lui , par deux des plus 
Mém. du R. de Louis XIV. Tome IL M 
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anciens Conseillers d'Etat qui demeureroient 
cinq ou six heures dans son logis , et ensuite 
le raiheneroient dans son collège , et même le 
dit Chancelier s'offrit de l'y mener lui-nnê- 
me, s'il ne.se contentoit pas de ces Con^ 
seillers. d'Etat j;je fus voir ensuite ledit sieur 
Ambassadeur , où après lui. avoir rendu 
compte de la visite que j'avois rendue , par 
prdre de Votre Eminence , au Principal du 
collège 4^s Grassins, des discours que nous 
avions eu ensemble , de la part que toute 
sorte de ggns prenoient en cette affaire, les 
dévots 9 le^ mal intentionnés et les méchants^ 
les. jansénistes et les évêques se trouvant 
dans les mêmes sentimens , quoique par di- 
vers ^^ principes, et après m'être servi arec 
le plus de force qu'il me fut possible des 
raisons portées par la lettre de Votre Emi- 
nence, et. même lui avoir fait voir cette 
lettre , qui est pleine de termes d'estime et 
de confiance pour lui , et de croyance qu'il 
entrera dans les raisons qui y sont conclues 
pjc^ur.' remeJttre ou trouver, quelques expé- 
dients dajis cette affaire , pour éviter le .risque 
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d'émouvoir quelques fâcheux bruîts dang 
cette ville. Après avoir exagéré toutes ce^ 
choses audit sieur Ambassadeur, il me té- 
pondit que Votre Eminence lui feaoit justi- 
ce de croire qu'il entreroit toujours dans les. 
raisons qui regardent le bien et le repos de 
cet Etat 5 autant que son devoir , et l' obéis- 
saïice- qu'il devoit à son maître ^Ml«i pbur- 
roi^nt permettre ; qu'il, me pouvoit assurer 
que lious étions serviteurs commiiilâ d'un 
-même liiaître, n'ayant pas moins de: pasàîon 
pour la grandeur et la satisfaction de Vôtre 
Eminence que moi - même , et qu'il savoit 
' bien que Votre Eminence étoit petsuadécj 
qu'il faisoit office de Ministre très-zélé et très-^ 
passionné , pour maintenir et fortifier l'union 
des deux Royaumes ,. mais qu'en ce rencontre 
il lui étoit impossible de faire ce que Votre 
Emineïtce desiroit de lui , que dès lors que 
4:e jeûne garçon fut. enlevé, il avoit xeçu 
ordre de son maître de se retirer , si on ne 
lui en, faisoit satisfaction, et qu'on ne le 
remît entre ses ' mains ; qu'il àvoit retardé 
l'exécution de <ât ordre , premiéremem sur 

M 3 
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labsence de Votre Eminence , et ensuite sur 
son voyage et son séjour à iaCour. Et qu'en- 
fin après avoir reçu les assurances de Vôtres 
Eminence sur les ordres précis et réitérés. 
qu*il avoit reçus de se retirer, ilVétoit 
chargé envers son joiaître de 1 événement de 
cette affaire , 1 assurant qu'il auroit une satis- 
faction entière dès lors qu'il seroit de retour 
à Paris , que son maître vouloit être bien servi , 
et étoit jaloux de l'obéissance qu'on lui de- 
voit , qu'il: étoit bien fâché que l'aiFaire fut 
réduite à ce point , que de faire quelque 
bruit dans cette ville en l'absence du Roi, 
mai» qu'il lui étoit impossible , en l'état où 
cette affaire étoit réduite , d'entrer dans cette 
considération , et qu'il falloit de toute né- 
cessité qu'il se retirât de son mouvement dès 
à présent , s'il ne vouloit être rappelle avec 
la disgrâce de son maître , dans quinze jours 
au plus tard ; lui ayant fait ensuite la pro- 
position des deux Conseillers d'Etat ^ il la 
•rejetta , me disant que la satisfaction de son 
maître consistoit à remettre ce jeune garçon 
en son pouvoir et dans sa maison , d'où il 
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avoit été enlevé. Cette conférence dura deux 
grandes heures , sans pouvoir tirer autre ré- 
solution dudit sieur Ambassadeur; ensuite 
je lui fis offre du château de Vincennes, lui 
demandant si Madame TAmbassadrice avoit 
trouvé le dessein bon , et lui fis offre de tout 
ce qui pouvoit dépendre de Votre Eminencè 
pour elle j ce qu'il reçut avec beaucoup de 
civilité et de reconnoissance de ses bontés. 
£t sur ce sujet il me dit que'U dernière 
lettre qu*il avoit reçu de son maître , il lui 
avoit dit qu'il ne de voit pas tenir en France 
plus de deux années un même Ministre , 
parce que Votre Eminencè l'attireroit à Elle 
de telle sorte, 4^ul seroit capable de nepa&. 
obéir à son maître comme il le devoit. 

Je rendis compte à MM. le Chancelier et 
Procureur général de toute cette conférence 
sur laquelle ils résolurent que ce jeune gar- 
çon, n'étant pas à présent dans le collège 
des Grassins , ayant été envoyé à la campagne 
pendant les vacations par le Principal , l'on 
feroit toutes diligences pour découvrir le 

M 3 
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lieu où il étoit , pour s'en saisir s'il se pou- 
Toit avant que de rentrer dans ce collège , 
où cela serôit beaucoup plus difficile ; que 
rbn donneroit avis aujourd'hui audit sieur 
Ambassadeur , et que je rendrois compte de 
tout à Votre Eminence , à quoi j'ajouterai que 
si ledit Ambassadeur m'a parlé sincèrement, 
d'où Votre Eminence jugera mieux que moi 
là difficulté que l'on aura de trouver ce jeune 
garçon et même de s'en saisir lorsqu'on l'au- 
ra trouve j pour ne donner lieu audit Am- 
bassadeur de se retirer. C'est pourquoi j'es- 
time qu'il seroit bien nécessaire que Votre 
Emînience me renvoyât un courier en toute 
diligence , qu'elle écrivît audit Ambassadeur, 
et même fît donner part au Protecteur, par 
M. Brodeau , de tout ce qui se passe en cette 
affaire. 

J'estîmerois très-nécessaire que Votre Emi- 
nence fît sortir tous les Evêques de Paris, sans 
en excepter aucun , étant très-assuré qu'ils 
fomentent beaucoup de troubles dans l'af- 
faire du fils du Comte d'Isenguien* 
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a midi. 

J E retourne de voir T Ambassadeur d'An* 
^leterre, auquel j ai donné part de la réso^ 
lutiop. qui avoit été prise et des diligence» 
que Ton faisoit pour l'exécuter ; d'abord il 
ma répondu qu'il n'étoit pas nécessaire de 
faire de grandes diligences , puisque le Prin- 
cipal des Grassins avoit offert de mener le 
jeune garçon chez M. le Chancelier. Mais 
après lui avoir expliqué les raisons qui avoient 
obligé ces Messieurs de ne se servir pas sitôt 
de cet expédient , il m'a répondu que con- 
Tioissant fort bien^ que cette affaire étoic 
bien plutôt poussée par les ennemis de Votre 
Eminence que par des motifs de religion , il 
vouloit bien encore attendre quelques jours, 
mais qu'il me prioit dé faire ensorte que cela 
se fît au plutôt, parce qu'il se ^chargedit beau- 
coup envers son maître , et que si on ne lui 

donnoit pas cette satisfaction , il courroit 

• •• . 

assurément quelques risqueis de disgrâces, 
•ajbutàrit toujours beaucoup de discours pour 
'lois faire conhoître que ce n'étoit aucun zèle 
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de sa religion , ni aucune envie que le gar- 
çon quittât là nôtre qui le faisoit agir , mais 
les seuls ordres de son maître , qui avoit 
été ofFeftsé par laction qui avoit été corn-» 
mise. 

J'ajoute à celle - ci, que je trouve bien 
difficile de terminer cette affaire avec la sa- 
tisfaction dudit Ambassadeur, parce qu'assu- 
rément ce Principal est sur ses gardes , et 
que l'enfant n'est pas dans son collège , en 
sorte que je doute fort qu'il l'amené quand 

« 

on lui ordonnera, et encore plus qu'on le 
puisse trouver. On' y travaillera néanmoins 
avec toute l'application possible , et j'aurai 
soin d'en rendre compte à Votre Eminence. 

s 

< ■ 

COLftERT A MAZARIN. 
17 Septembre iS^j» 

* 

M. l'Ambassadeur d'Angleterre m'ayant 
envoyé dire avant-hier fort tard qu'il me 
viendroit yoii le lendemain matin ^ je me 
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rendis chez lui hier matin, où je le trouvai 
botté et prêt à monter à cheval , et il me dit 
qu'il avoit reçu des lettres du Protecteur 
son maître , si pressantes qu'il ne pouvoit se 
dispenser dé partir sur le champ , et de s'en 
aller en poste trouver Votre Êminence , et 
qu'il avoit été bien aise de m'en donner 
avis et de m'assurer que le retardement de 
la satisfaction qu'il avoit demandée n'étoit 
point la cause de ce voyage. J'avoue à Vo^- 
tre Eminence que je fus fort aise de ce dis-- 
cours , parce qu'assurément nous aurions eu 
beaucoup de peine à nous saisir de la per- 
sonne du fils du Comte d'Isenguien , et quand 
nous en aurions été saisis , il y auroit eu à 
craindre quelque sédition. A présent Votre 
Êminence pourra trouver quelque expédient 
à cette affaire , de laquelle elle doit faire état 
certain que l'exécution sera bien difficile, 
s'il y a nécessité de satisfaire l'Ambassadeur 
en la forme qu'il demande. 
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lÊ MEME AU MEME. 

f 

Même jour. 

Vo ICI une autre affaire presque de pareille 
nature. L'Ambassadeur de Hollande fait un 
prêche public en françois dans sa maison. 
Soit que cela soit nouveau ou qu'pn le veuille 
faire passer pour nouveau , tous les dévots , 
le Curé de Saint-Sulpice , et tous les prêtres 
de tout le fauxbourg Saint - Germain s'en 
sont émus, en sont venus faire plainte à 
M. le Chancelier, qui ayant envoyé son Se- 
crétaire à l'Ambassadeur d'Hollande , pour 
le prier d'en user comme ses prédécesseurs 
avoiient fait, c'est-à-diré de faire faire le prê- 
che en sa langue, il a fait réponse que la 
Reine lui avoit ci- devant envoyé M. lé Comte 
de Brienne, qu'il n'avoit pas cessé pour cela, 
et que si on en parloit davantage , il feroît 
fermer la porte de l'Ambassadeur de France 
en Hollande ; et comme cette affaire s'est 
échauffée, M. le Chancelier fut obligé hier 
d'envoyer le Lieutenant criminel avec quel- 
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ques ordres^ àTentour de la maison dudît 
Ambassadeur, pour empêcher que les catho- 
liques dudit faùxbôurg lie fissent quelque 
désordre , et assurément il est très-nécessaire 
qil'elle nous çnvoye des lettres du Roi au y 
dit Ambassadeur , pour empêcher la -conti- 
nuation de ce scandale, au cas qu il n'ait 
pas droit d'en user de cette sorte , ainsi que 
M. le Chancelier m'en a assuré ,* et même 
qu'il en fasse faire des plaintes, aux Etats par 
M. de Thou , ou enfin qu'il y apporte le 
remède qu'il estîmeroit nécess?iire, ne pou- 
vant pas lui taire que toutes ces sortes d'af- 
faires de religion sont prises à présent .^vjec 
tant de chaleur, depuis que l'on ne peut^ 
douter que les Jansénistes ^ les amis . du 
Cardinal de Retz , de l'Archevêque de Sens , 
s'en nxêloient bien avant et instruisoient les 
dévots , les mal intentionnés s'y joignant, et 
presque tout fuit. 
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COLBERT AU CARDINAL MAZARIN. 
90 Octobre 165/. 

Les mal intentionnés et les dévots font 
ici courir dés bruits préjudiciables au service 
du Roi et contraires à la vérité , entr autres 
que l'on a mis entre les mains des Anglois 
la ville de Bourbourg, qu'ils ont chassé les 
prêtres et les religieuses , et abattu les égli- 
ses et les couvens , et quoique les bien in- 
tentionnés s'efforcent de faire connoître la 
fausseté de ces bruits , il seroit toutefois bien 
important d'être un peu informé du détail 
de ce qui se passe, pour le faire mettre 
dans les gazettes et rendre la vérité plus pu- 
blique et plus connue. 
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N O TE SIXIEME/ 

Sur Topinion que le Roi Louis XIV 
ayoit de ses bâtards, relativement 
aux Princes du sang de la Maison 

Royale. 

/ 

Pour ser\^ir étadditîon à f article XIV de ce 
Volume , sur ta puissance du Duc du Maine ^ 
Jils légitimé de France dans la Cour dit 
Roi son père. 

^^UOiquE Télévation du Duc du Maine 
fût en ps^rtie l'ouvrage de Madame de Main- 
tenon, Gouvernante de cet enfant , le Roi 
avoit dans lui-même une telle opinion de 
sa personne , de ses fautes même et de ses 
crimes, qu'ils dévoient être tolérés, loués 
et légitimés auxyeufl^e toute la Nation: 
on sait tout ce qu'il accorda au Duc- du 
Maine et au Coilite de Toulouse. 

Mais Madame de Maintenon ne fit i)as 
tout; car le Roi entendoit que ses bâtards 
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fussent comme de niveau avec les Princes 
du sang. Voici ce qu'il écrivoit à ce sujet 
du Comte de Vermandois, 

Lettre de Louis XIV à Colbert. 

Du camp de Strahen » près de Saint-From , le. 3 juillet i675« 

^ J' A I ordonné que. le Comte d^e Verman- 
dois *fût traité comme les Princes de Conti, 
il faut seulement éviter qu'il se trouve en 
des occasions trop marquées, comme à ta 
chemise y à la serviette. Il sera bon qu'à l'E- 
glise il ne soit Jjas tout-à-fait au même rang 
que les Princes du sang , tout cela se doit 
faire naturellement, et cet ordre doit demeu- 
rer entre vous et moi; car quand on ne 
pourra éviter ce que je vous dis , il faut qu'il 
fasse comme les Princes de Conti. 

Lettre extraite des ^muscrils de Colbert. 
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N O T-E SE P T I Ê M E. 






Sur le caractère de Louis XIV ^ ob- 
servé dans le détail de ses occupa- 
lions domestiques. 

four servir cTaddiùon au '^. XXII. du Livre ÎH 
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B Roi avoit eu la meilleure tête de son . 

royaume, et- avoit employé tous ses talens 

aux affaires étrangères, au maintient de -sa 

puissance au dehors et de son autorité dans 

Tint^rieur : malheureusement , â la fin .dèlses* 

jours : il fi^. laissa dominer .par l'adroite Ma^inr; 

tenon, qui jsut le subjuguer, qui le prit par 

la tendresse , ce qui lui donna le grand as-^ 

cehdânt qji!elle eut et qui fut- tel quelle se 

fit épouser en secret y se servant des confes-?- 

seurs,.; et elle servit <ces rconfesseurs en le» 

protégeait;, le roilgé ne voùloit plus des 

plaisirs! illicites, il étoit dévot de bonne foi 

et point hypocrite , qt il ignorait cpcbrëque^ 

tandis qu'il épôusoiboncrclaimé de Mâintènoi!!» ^ 
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pour le repos de sa conscience , cette femme 
épousoit le Rôî dans l'intention , sur-tout , 
de se faire déclarer Reine. 

Le Roi n*étoit jamais oisif, il s'occupoit 
tout entier de bagatelles , comme des choses 
les plus sérieuses. Il s'occupoit de ses jar- 
dins comme des plus grandes affaires , por^ 
tant son dessein à tout. Cette diversité de 
travaux lempêchoît de s'ennuyer , et fl étoit 
aussi laborieux dans les petites choses que 
dans les grandes. 

Il n'y avoit pas un seul officier qui ne sut 
le soir ce qu'il avoit à faire le lendemain : 
delà, l'ordre admirable du service. 

Vers la fin de ses jours , la galanterie des 
premiers temps avoit disparu; et ses courti- 
sans, étoient gênés comme des moines en 
présence de l'abbé: le Roi évitoit ce qui 
pouvoit réveiller ses sens , empêcher les pro- 
grès de la piété , et sa piété, qui étoit celle 

des jésuites et de.la prude, qui le gouyemoit, 

au 
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au lieu d'en faire un grand Roi , en fit un 
Roi xninucieux et persécuteur; la véritable 
piété cependant est compatible avec les plui 
grandes vertus et avec les plus grands prin- 
cipes, mais ce n'est pas la piété desjésuitei 
ni des moines. 

Extrait des manuscrits Sun Seigneur de la. 
Cour , où Von fronce ce qui suit danu 
une autre partie du même 4>wrage^any* 
née I7i5« * 

Pendant tout le reste de sa vîe^ il d'oc-* 
€upa sans cesse de ce qu'il appelloit sa gloire ^ 
et son égoïsme fut le mobile de tous les 
* événemens, sans que Tamour de son peuple 
put jamais ]uii inspirer l'idée de le soulageil 
dans les maux qu'il endura^ pour aliment* 
ler cet amour de la gloire* Il étoit ^i sensi-^ 
ble à la louange, et il en étoit .si. avide; 
qu'un jour il interrompît son prédicateur, 
jpour apprendre a tout l'auditoire la'pris# de 
Philisbourg. ^ 

• *.*.- ^♦.■. «-^ ^■■••*' • »«... , . .4i 

f 

J^énu du R. de LouU ^^^ 7 orne H. N 
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. Il chantoit avec complaisance des lam"- 
]t)aux des opéras où) il étoic loué par les poë'- 
tes du temps , et la crainte de voir son régne 
représenté dans le poëme de Télémaque nç 
r contribua pas peu à tenir Fénélon dans le- 
loignement ; il ne voyoit dans ses bâtimens , 
ses statues et ses jardins, que le faste , le 
luxé, Taisatice de la vie, nécessaire à la 
grandeur des Rois ; et. ne pouvoit soufiErir 
quon parlât du Roi Henri son ayeul. 

Ennemi de toute liberté et de tout ce qui 
étoit gouverné par d autres principes que les 
tiens, Louis XIV avoit désolé, et jette dans 
un étar de désespoir quatre millions de ses 
suj(9ts qui professoient une autre religion que * 
la sienne. Une partie des Françpis persécu- 
tés sortit du royaume, et. tandis qu'il conrf 
^damnoit aux galères et à la. confiscation de 
biens- de malheureux' fuyards désespérés, il* 
tbtxrttienioit le reste par des commissions , 
par les roues et les gibets. Sa fureur reli-; 
gieuse néanmoins fu]t plutôt celle de ses Mf-. 
nistres , celle des Intendans , de Bâville jiur^ 
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tout , le tyran de la plus belle de ses pro- 
Yinces^ que sa propre fureur. 



NOTE HUITIEME 

Extraite des manuscrits de M. Roland, 
Président au Parlement de Paris; 

. sur un projet d'empoisonnement 
de Louis XIV, pour servir à l'his- 
toire de sa vie privée. Livre IL, 

JLjn 1 68 3, r Abbé Blache fit avorter Un 
second projet d empoisonner Louis XIV et 
sa postérité, projette par la Marquise d'As- 
serac. Voyez le compte de M. le Président 
Rolland, du 37 février 1768^, côoïtenàrit 1^ 
précis de l'histoire rédigée par TAbbé Blache 
à ce sujet , et trouvée au collège dé Louis le 
Grand, en 1763; D*aprés la communication 
que ce Magistrat m*a donnée de la cdpie du^ 
manuscrit de cette histoire', déposé au grefie 
dix Parlement , j!ai cru devoir :placer^ ici ua- 

N n 
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extrait de cette histoire manuscrite : il est 
tiré du Chapitre X du Livre V, et servira 
à éclairer les causes de la mort des descen^ 
dans de Louis XIV; à justifier M. le Ré- 
gent. 

w Vers la fin de novembre l683 , dit l'Ab- 
bé Blache , la soeur Marguerite Bocheron , 
tourriere du monastère du Calvaire pour 
le dehors , vint me trouver aussi effrayée 
„ qu'elle étoit lorsqu'il fut question de faire 
,, avorter dans sa naissance le premier pro- 
jet de la Marquise d'Asserac et de ses 
(Complices, d'attenter à la vie du Roi et 
„ à celle de Monseigneur le Dauphin. . • • •; 
V La femme de chambre de cette malheu- 
reuse Marquise avoit découvert , toute al- 
larmée, à cette soeur,- quelles étoient les 
„ menées secrètes de sa maîtresse, et qu'elle 
y, commençoit à Versailles, par Tentremise. 
„ d'une, de ces sortes de femmes qui vendent 
„ à la toilette des Dames de qualité , et que* 
„ Mademoiselle Beii^oU , fille d'hohireur dé 
M Madame la Daujphiae, introduisdit à la 
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toilette de cette Princesse sa maîtresse^ 
sans qu'elles en pussent pénétrer ni Tune 

ni lautre le mystère d*ini<quité. ; 

^r Je dois encore ajouter ici j pour une preu- 
^, ve constante ^ qu'après la ipûrt de Madame 
w la Dauphine, Mademoiselle Bensola vint 
„ loger dans la paroisse Saint-Sulpice ; j'eus 
t9 occasion de la voir dans la maladie dont 
^9 elle mourut , ^ comme ayant soin des piala- 
^ des du quartier où elle logeoit 5 elle mé 
„ déclara qu'elle croyoit avbir été empoi- 
M soijnée par des personnes qu'elle me nom- 
ma. Pour lors je me ressouvins de l'intri^- 
gue que la Marquise d'Asserac avoit eu 
„ avec elle , par le moyen d'une revendeuse 
à la toilette , Mademoiselle Bensola en de- 
meura d'accord , et m'avoua qu'elle avait 
reçu plusieurs présens en bagatelles et des 
w confitures ^ particulièrement de fleurs d'é- 
pine - vinette qu'elle aimoit beaucoup. 
Quand elle m'eut fait cet aveu , je la dé- 
trompai de dire que ce fut ces personnes 
^ï qu*elle me nommoit qui Favoitnt fait em- 
i9 poisonner , et je l'assurai que ce ne pou- 

N 3' 
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^ voit être autre que cette malheureuse 

«9 marquise. J'agitai cette affaire à plusieurs 

M visites,, et elle mourut persuadée que c'é- 

^9 toit comme je le lui disois, se repentit 

w d avoir accusé ceux qu'elle avoit soupçon- 

„ nés auparavant, par les raisons qu elle me 

f, dit. )• 

Les Mémoires de l'Abbé Blache sont en 
original entre les mains de M. le Président 
Roland, Magistrat intégre, ferme, patriote, 
souvent exilé pour le maintien de la liberté 
centre les Ministres. Pour l'intelligence de 
ce manuscrit, qui rapporte des anecdotes 
singulières sur l'intérieur de la Cour , et nous 
apprend les dangers que Louis XIV encou- 
rut et qu'on ignoroit, il faut savoir qu'a- 
vant que le Roi ne se fut livré à Madame 
de Maintenon ,^ il avoit pacifié les troubles , 
et retenu , tant qu'il avoit pu, la fougue des 
jésuites; qu'il aimoit et estimoit le fameux 
Arnaud; dans cette incertitude, si le Roi 
favoriseroit ou ne favoriseroit pas le jésui- 
tisme , des fanatiques attachés à ce parti irri- . 
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terent l'imatginatîon de quelques femmes quî 
exerçoîént l'art infernal des empoîsonnemenis. 
L'Abbé Blache eut le bonheur de Ikuver lef 
Roi et de déoorice|-teîr cet aiffreux projet eït 
dévoilant ces femmes. * 

Il y avoit eu un premier ptoj et, eri 1671^ 
d'empoisonner le Roi : voici comment le Roi 
en parle. 

LOUIS XIV à COLBERT. 

1671. 

Je vous envoyé les lettres et le mémoire 
que Lausun a fait de ce que cette femme 
a dit, vous vous en servirez copme vous 
jugerez à. propos; mais ne désirant pas ten- 
dre cette affaire publique, et ne voulant que 
tirer d'elle ce qui Ta obligé de faire ce qu'elle 
a fait, il me semble que M. Pussort pour- 

« 

roit l'interroger en particulier, et après qu'il 
m'auta rendu compte de ses réponses, je fe- 
rai ce qui Sera estimé à propos. Si vous 
voyez qu'il faille en faire davantage , je Vous 

N4 - 
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en donne U liberté. Il me reste à vous faire 
savoir que j'ai déclaré Pomponne Secrétaire 
d'Etat. Je ne désire plus que Berny en fasse 
la fonction. Dites -lui que je lui ordonne 
d'envoyer tous ses chiffres à Louvois, à qui 
j'ai recommandé de faire la charge jusqu'à 
l'arrivée dç Pomponne, 



NOTE NEUVIÈME. 

Stir Louis XIV dans ses rapports 
avec ses Ministres et lorsqu'il tra- 
vailloit avec eux , ou leur don- 
noit des ordres relatifs à la Reine, 
à ses Maîtresses, au Clergé, au 
Parlement, à la guerre^, à la ma- 
rine, aux arts et métiers. 



o 



N a cru que le Roi Louis XIV seroit 
mieux connu en employant ses propres ex^- 
pressions. On juge de son ton, de sa ma- 
Tiîère, de $e$ affectipm ; il a bçaw vouloir 
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parler en Roi , les passions privées de Thom- 
ine se montrent à découvert. Voici quelles 
détaik, d abord sur ses maîtresses et sur Je 
clergé. 

COLBERT AU ROI. 

Sans date. 

Savoir si Votre Majesté agréera de me 
faire informer de toutes les nouvelles qui 
pourront être sues dans le public et des avis 
de la marine. 

Réponse du flou 

J E le ferai avec . soin , T Archevêque de 
Paris ma prié de vous dire que si vous voyez 
des docteurs de Sorbonne, vous leur faniez 
connoître que je l'ai chargé de prendre garde 
à ce qui.se passera dans la Sorbonne dex-* 
traordinaire , afin qu'ils ayent créance à ce 
qu'il leur dira. 
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^ A C OL B E R T. 

Du camp de Seinflours le 98 mai 1675. 

Ce que vous me dites des Archevêques 
d*Auch et de Vienne me fait de la peine, 
en cas que M. T Archevêque de Paris fût ma- 
lade; j'espère que cela n^arrivera pas; mais 
en' ce cas vous ferez et direz ce que vous ju- 
gerez à propos de ma part. Madame de Mon- 
tespan m'a mandé que vous avez donné ordre 
qu'on achette des orangers , et que vous lui 
demandez toujours ce qu'elle désire; conti- 
nuez à faire ce que je^ vous ai déjà ordonné 
là-dessus, comme vous avez faitjuijua cette 
heure. Pour ce que vous m'ave2 riiaridé sur 
votre fils , vous ne devez pas être ëtonilé que 
je vous donne des marques de la asitidfottion 
que j'ai de vos service» eii ce qui sera pûs- 
wble , et de l'amitié que j'ai pour vous. 
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ACOLBJSRT. 

i)u camp de Satin le 5 juin 1675. 

Je n'ai qu'à approuver tout ce que vous 
faites sur tout , et à me réjouir de l'argent 
que vous trouvez et que vous faites payer 
ainsi que je le désire. Je vois par ce que 
Vous me mandez et par ce que m'écrit M. 
l'Archevêque de Paris , que l'assemblée du 
clergé commence très-bien et paroît fort bierl 
intentionnée. Faites ce qui dépendra de voui 
pour "qu'elle finisse bientôt . . . Continuez à 
faire ce que Madame de Montespan voudra* 

A C O L JB E R T. 

Da camp de Neufchâteau le as juin 1675. 

J'ai vu avec plaisir ce qui s'est passé dans 
l'assemblée du clergé , et comme elle a fait 
de 'bonne grâce ce que je desirois. J'écris à 
M. l'Archevêque de Paris, pour lui témoi- 
gner la satisfaction que j'en ai. Et vous 
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pourrez dire, quand loccasion se présen- 
tera, que je suis tout-à-fait content de la 
manière dont elle en a usé et des particu- 
liers qui ont agi en ce rencontre comme je 
le pouvois désirer. 

J'ai mandé à Montausier que je ne vou-- 
lois pas qu'on fît nulle diiférence des Prin- 
ces de Conti au Comte de Vèrmandois , Chez 
mon fils ; il y a des choses qu'il faut éviter , 
comme de se trouver au lever et au cou- 
cher, à moins que les Princes de Conti y 
soient. 



N 
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NOTE DIXIEME. 

» 

Détails du Roi avec ses Ministres 
sur les finances , sur les Parlemens 

^ et autres objets. Pour montrer jus- 
qu'à quel point le Roi vouloit être 
instruit. 



LOUIS XIV à COLBERT. 



A Toury le 94 octobre 1670. 



J 



E viens de recevoir la lettre que vous m'a-, 
yez écrite sur les faits et gestes du Duc de 
Mazarin : Tenyoi d'un exempt me paroît 
trop violent et pourroit faire du bruit j mais 
le parti que je prends est de vous ordonner 
de lui parler de ma part et de me faire sa- 
voir aussitôt , ce qi^i se sera passé , afik|ij giie 
']% fasse plup §'il .eftti ifté^^aiairîÇ, , ., 

V ' ' ■ f t^ ■ , , ... 



* 
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l'année prochaine à celle de cette année ^ je 
supplie Votre Majesté de considérer qu'elle 
montera à cent millions de Kvres, que les 
revenus dont on peut disposer montent à 
soixante et quinze millions, à quoi ajou- 
tant -trois millions àe livres qu on pourra tî^ 
rer des formules, ce sera soixante et dix-huit 
millions. • . Il faudra faire état au moins de 
vingt-cinq millions de livres en affaires cx- 
traorSnaires ^ ce qui ne se peut sans une 
^és - grande application de Votre Majesté» 
'J'assemble et discute tous les^ n>énK)ires an^ 
ciens et nouveaux d'afiaires extraordinaires, 
pour en faire rapport à Votre Majesté à son. 
.retour* 

Réponse du Roi à la marge. 

De Nancy ïé 18 août« * ' 

* 

La dépense me fait peur. J'espcfe que par 
votre application et votre travail vous trou- 
verez ce qu'il me faudra. J'ai confiance en 
votre savoir faire et à l'action qiie vous aVez 
cour mon. service et!pour moi. . ... 

ÇOLBSRt 
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r 

COLBERT à LOUIS XIV. 
Du premier août i673« 

Le sieur Riquét, entrepreneur du canal 
de communication des mers et fermier des 
gabelles dé cette Province , après avoir crû 
être entièrement guéri, se trouve attaqué 
depuis six semaines d'une fièvre ^lehte , avec 
une espèce d'hydropisie qui , vraisemblable- 
ment remportera dans le mois^ de septembre 
ou d'octobre. Comme entrepreneur du ca- 
nal,, il a fait obliger son fils à Texécution 
entière de tous les traités. Comme iFermier 

V 

des gabelles , il est seul obligé : l'état auquel 
il est ma obligé de prendre garde de près 
à sa, conduite • . . . J ai trouvé que sur les 
assignations qui ont été données iui sa fer-? 
me , il devoit des mois d avril ^ màL, '|uin 

et juillet, près de quatre cents mille livres. 

« 

Sur cela j'ai dépêché un courrier à M. de 
Besons . avec ordre d'aller trouver ledit Ri- 
quet, l'obliger de payer ce qu'il doit, sinon 
4e mettre des commissaires dans tous^^les 



\ 
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greniers de sa ferme. Mon courrier a trouvé 
M. de Besons à Rouanne qui s'en revenoit. 

Réponse du Roi. 

Je vous ordonne de faire ce que voua 
croirez nécessaire, sans perdre du temps* 



COLEERT a LOUIS XIV. 

» 
Paris le 97 jyin 1673. 

Je dois dire à Votre Majesté que j'ai parlé 
à M. le premier Président de la reconunan-* 
dation quelle ma ordonné pour Madame de 
Brigi , et qu'elle est venue me dire depuis 
huit jours, qu'elle ne trouvoit aucune fa- 
cilité fiuprés dudit sieur premier Président 
pour jiîirxenir à sa rsépar^tion, 

' ' r 

Réponse du Roi. 
' Pi^s de Miiestrîck le t juillet. 

li^ faudia voir ce qu'il y aura à faire» 
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LOUIS XIV à COi:BMRT* 

J'a I lu avec application la lettre que vou« 
m'avez écrite sur la marque du papier et sur 
les formules; je trouve des inconvéniens , 
quelque parti qu'on puisse prendre j maia 
comme je me fie entièrement à vous et que 
vous connoissez mieux que personne ce qui 
sera le plus à propos , je me remets à voua 
et je vous ordonne de faire ce que vous croi- 
rez qui me sera plus avantageux. Il me pa- 
roît qu'il est important de ne pas témoigner 
la moindre foiblesse, et que les changemens 
dans un temps comme celui-ci sont fâcheux, 
et qu'il faut prendre soin de les éyiter. . . ., 
Je chargeai Esteran de vous parler sur quel- 
que chose que les habitans de Fontainebleau 
demandent, et sur les commis huguenots 
que je desirerois qu'on ôtât« 



O a 
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A C L B E R T. 
De la Loye le 14 juin 1674* 

Le premier Président ma écrit et dit qu'il 
espère que je trouverai bon que k Parle- 
ment me vienne saluer à mon passage en 
Flandres, je lui ai répondu que je lui ferois 
savoir ce que je desirerois à temps ; et que 
par avance je lui disois que je croyois qu'il 
valoit mieux qu'il attendît monretoqr. Quand 
. il saura que je retourne, il parlera, sans 
doute de venir au devant de moi, vous lui 
direz que vous croyez que j trouverai bon 
qu il vienne à Fontainebleau ; mais qu'il faut 
avoir mes ordres , qui seront en réponse que 
je trouve bon qu'ils viennent à Fontaine- 
bleau , et les autres compagnies aussi. Je 
vous dis ceci pour votre instruction. 
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A C O L B £ R T. 



De Lille le 4 mars iS;/. 



Je vous renvoie la boîte que vous m'a- 
vez envoyé pour le Milord Duras 9 afin que 
vous la lui donniez de ma "part. Il est à 
Paris et y doit demeurer quelques jours ; 
elle est fort belle et le présent est très-beau. 
J'ai reçu aussi la table de brasselet pour le 
Milord Sunderland, je l'envoyé à Courtin, 
pour la lui donner. Sa beauté m'a surpris 
et le prix m'a étonné , elle paroît d'une bien 
plus grande valeur. Je suis bien aise que 
vous ayez donné ordre aux paiemens com- 
me vous avez fait ; cela ne me surprend pas ^ 
sachant l'envie que vous avez de me plaire. 



94 février 1678. 

Je vois que le prompt paiement d'un mil- 
lion que vous faites à l'ordinaire est plus 
qu'il n'est possible. Je vous en sais le gré 

O 3 
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que vos services méritent par leur. consé- 
quence et par l'envie que je vois que vou» 
avez de me plaire. 



NOTE ONZIÈME. 

Sur le pouvoir absolu que le Roi 
confioit quelquefois à ses Ministres 
dans desmomens critiques, et pour 
le maintien de ses volontés. 



A C O L B JS R T. 

Du Oamp dç Gony près du Castelet, le 14 mai 1675* 

disposition à Poitiers à faire du bruit , sur 
ce qu'on leur demande pour les arts et mé- 
tiers : je vous écris ce mot pour vous dire 
de faire là-dessus ce que vous jugerez à pro- 
pos pour éviter qu'il n arrive rien de fâcheux. 



' \ 
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Faîtes donc savoir à llntendant ce que vous 
croirez pour le mieux en cette occasion. 



NOTE DOUZIÈME. 

Détails du Roi avec les Ministres, 
sur les arts et métiers , sur les ar- 
tistes , sur les académies , &c. 



COLBERT a LOUIS XIV4 



Saint-Germain le lo mai i679. 



L 



i'académie françoise, qui a supplié Votre 
Majesté de la recevoir en sa protection par- 
ticulière 5 demande où elle s'assemblera à Ta- 
venir. Il n'y a que le Louvre ou la Biblio- 
thèque de Votre Majesté. Le Louvre' est 
plus digne et plus embarrassant, la Biblio-* 
théque seroit moins digne jusqu'à ce qu'elle 
fût attachée au Louvre et plus commode. 

04 
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Réponse du Roi. 

• Il faut faire assembler lacadémie au Lou- 
vre, cela me paroît mieux quoiqu'un peu 
incommode. 



COLBERT a LOUIS XIV. 
De Paris le si mars 1677. 

La Reine a demandé deux mille pistolei 
pour les aumônes de son jubilé, je les lui ai 
fait donner aussitôt , j'en envoyé Tordon- 
nance à Votre Majesté avec quelques autres 
isi elle l'a agréable. 

Lebàs, qui étoit assurément le plus ha- 
bile homme, de l'Europe pour les lunettes 
d'approche et pour les instrumens de mathé- 
matiques, est mort depuis peu de jours, et 

a laissé son logement dans les galleries du 

». 

Louvre vacant. Savoir si Votre Majesté au- 
roit agréable d'accorder ce logement, ou à 
celui qui est le plus habile dans Paris en ces 
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deux ^métiers , ou à l'un des graveurs qui 
travaillent aux médailles de Votre Majesté. 

f 
Le nommé Jean Berth, marchand à Ou- 

denarde , très-bon ouvrier en glaise , et qui 
a fait tous les ouvrages de Versailles , est 
mort et a laissé 'une femme veuve et quatre 
enfans ; Ton demande à Votre Majesté le 
droit d'aubaine pour cette veuVe et ses en- 
fans. 

Réponse du Roi à la marge. 

Vous avez bien fait de faire donner les 
deux mille pistoles à la Reine.... Vous 
mettrea dans le logement des galleries qui 
vous croirez qui en est le plus digne .... 
Faites donner quelque chose à la veuve et 
, aux enfans de cet homme qui est mort , qui 
travailloit à la glaise à Versailles , et je leur 
accorde laubaine. 
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ACÙLBÊRT. 

\ • 

Du camp près de Cambray le 17 avril 1677. 

, Je suis bien aise que le Brun voye la dis- 
position de ce siège , car elle est fort belle. 
Je finis en vous assurant que vos services me 
sont aussi agréables qu'utiles, et que je re- 
connois les peines que vous prenez par la- 
initié que j'ai pour vous. 



A C L B E R T. 



Le 19 avril 1677. 



Le Brun et le Nôtre sont venus ici. Je 
suis très-aise que le Brun ait vu cette atta- 
que ( de Cambray ) , il a été aussi à Valen- 
ciennes. Faites-leur donner à chacun quinze 
cents livres pour leurs voyages. 
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A C L B M R T. 



De Calais le S4 avril 1677. 

i 



Je vous connois trop pour douter de la 
joye que vous avez eu de la prise de Cam- 
bray : je vous sais le gré que je dois des 
sentimens que vous avez pour moi, et je 
crois que vous devez être content quand je 
vous dis que je vous connois tel que vous 

êtes .... Je joins un mémoire du Marquis 
de Louvois , qui sera utile et qui épargnera 
quelque chose de la dépense qu'il faut faire 
pour les muses. Vous le verrez et le mettrez 
en usage. 



Ql8 NOTES, ADDITIONS 



NOTE TREIZIEME. 



Jusques où le Roi portoît son auto- 
rité ou son reiïsentimenL 



LOUIS XIV a COLBERT. 



De Courtray le 19 mai 1673. 



I 



1 ne seroit pas de bon exemple de don-* 

ner une dispense d âge au fils du Président 
de Brequigny , le père étant exilé , et s'étant 

mal comporté , c'est pourquoi je ne veux pas 
l'accorder. 



A C O L B JS R T. 



De Sainte-Manilione le 3 octobre» 



O N m'a mandé qu'il y avoit quelques 
maisons à Saint-Germain où il y avoit de 
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la petite vérok. Donnez ordre qu'on fasse 
sortir tous ceu;c qui sont frappés du mal, 
et qu'on aërie les maisons où elle aura 
été. ( 1 ) 

(1) Le Roi cndgnoit pour ses éxifkns. 
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NOTE QUATORZIÈME. 

Nouvelles recherches sur Louis XIV 
et sur son jeune âge. 

CARDINAL DE RICHEUEU. 



Extrait des manuscrits de Luynes. 



L 



lE Cardinal de Richelieu étoit amoureux 
de la Reine mère. Madame de Chevreuse 
(Rohan), veuve du Connétable de Luynes, 
fort accoutumée aux intrigues de Cour, re- 
marqua cette passion; soit qu'elle voulut 
donner un ridicule au Cardinal ou autre- 
mient, elle le détermina à venir à un bal 
dans un habillement fort singulier pour un. 
Evêque, il étoit en pantalon verd> avec des 
castagnettes à la main , ce déguisement n eut 
point le succès qu'il désiroit, il en fut pi- 
qué et il exila Madame de Chevreuse. 



/ 
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CARDINAL MAZARIN. 

Extrait des manuscrits de Luynes. 

Le Cardinal Mazarin laissa quarante mil* 
lions de biens , il avoit une jnultitude in- 
croyable de bénéfices , dans lesquels il y en 
avoit quinze ou dix-huit dont il jouissoit 
sans avoir de bulles. OA sait qu'il fut obli- 
gé deux fois de sortir du Royaume ; en se 
promenant, il jetta sur un arbre une canne 
à pomme d'or qu'il tenoit dans sa main; 
il dit à ceux qui étoient avec lui, si ma 
canne reste sur l'arbre , c'est une marque 
que je serai bien reçu à mon retour^ si 
elle retombe, c'est un mauvais présage. Il 
avoit assez de confiance aux pronostics , 
comme il étoit fort et adroit , sa canne resta 
sur l'arbre : tant mieux , dit-il , hé bien I 
qu'elle y reste. Malgré ce bon augure il ne 
voulut pas perdre sa canne et il eut bien 
soin de l'envoyer reprendre. 

' Cet événement fait souvenir de ce qui 
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arriva au premier des Sforce. Cette maison y 
si connue dans les guerres des François en 
Italie , sous les règnes de Charles VIII , 
Louis XII et François I , qui éprouva alter- 
nativement la grandeur et l'humiliation , 
et qui servit d'iiïstrument à la haine du Pa- 
pe Jules II contre la France, et à l'ambi- 
tion des puissances confédérées atec ce 
pontife ; cette maison , dis-je , avoit une 
origine fort peu honorable. Le premier des 
Sforce étoit ouvrier ; mais ayant des vues et 
des sentimens au dessus de sa condition , il 
portoit une coignée pour son travail ; il 
s'arrêta à une certaine distance d'un arbre, 
et dit à ceux qui étoient avec lui , voici 
une occasion de me décider sur le parti 
que je prendrai. Il faut que je jette une 
coignée dans cet arbre , si elle y reste ce 
sera une marque que je dois me détermi- 
ner à prendre le parti des armes , si elle 
n'y reste pas je demeurerai comme je suis, 
Sforce doutoit sans doute du succès , et 
comptoit sur sa force et son adresse ; la 
coignée resta dans l'arbre et Sforce quitta 

son 
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son travail pour se ^mettre dans les trou- 
pes. 

Lorsque la Reine mère fut obligée, à l'oc- 
casion de la sédition de Paris , de se retirer 
avec le Roi à Saint- Germain, chacun se 
kauva comme il put; te Chancelier Séguier 
fut obligé de se déguiser en père de la 
mission de Saint-Lazare, et la mère d'un 
des Secrétaires d'£tat s'habilla en soeur 
grise. 

On sait que ce fut le Cardinal Mazaria 
qui conclut la paix avec l'Espagne , qui fut 
appellée la paix des Pyrénées, en i66o-. 
Les négociations pour cette paix se firent à 
Saint- Jean-de-Luz. Le fameux Dom Louia 
de Haro étoit chargé des intérêts de TEspa-^. 
gnç; mais, en homme habile, il.avoitmené 
avec lui presque tout le conseil d'Espagne; 
le Cardinal Mazarin n'avoit mené av^c lui 
que le Maréchal de Villeroy et M. de Lion- 
ne. L'auteur du manuscrit prétend que ce 
peu de secours le. mettant dans la nécessité 

Mém.duJR.dcLouisXIV^TomeIL P 
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de faire un travail forcé , fut en partie cause 
de sa mort. 

Il commença à être malade dés Saint- Jean- 
de-Luz. La Reine mère vint le voir dans le 
commencement de sa maladie : elle n avoit 
avec elle que Madame de Flèche , sa Dame 
d'honneur; lorsqu'elle entra dans la cham- 
bre, le Cardinal se leva en pied avec sa 
robe de chambre , et découvrant ses jambes 
et même ses cuisses qui étoieut couvertes 
comme d'une espèce d'écaillés, voyez Ma- 
dame, dit-il, en quel état est réduit cet 
homme si bien fait , dont la chronique a 
dit tant de mal et publié de si noires ca- 
lomnies; Quelque singulière que soit cette 
action du Cardinal , la douceur de la Reine 
en pareil cas ne l'est pas moins. Il faut ex- 
cuser ce pauvre homme , dit-elle , ces cuis- 
ses et ces jambes rie peuvent inspirer que 
de la compassion, elles ne peuvent pas « faire 
d'autre effet. 

Le manuscrit ajoute dans un a«itr«^endroit^ 
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en parlant du Cardinal et de la .Reine :. il 
pehsa perdre une vertueuse Princesse qui a 
été certainement beaucoup calomniée ^ mais 
n'a jamais été criminelle. Un tel (c'étoit un 
homme très -digne de foi) me la tant dit 
que je le crois. 

Lorsque le Roi alloit chez le Cardinal 
Mazarin, il étoit souvent çuivi du Secrétaire 
d'État qui étoit en mois j cette expression 
est remarquable parce qu'elle prouve que 
les Secrétaires d'Etat servoient par mois (i)*' 

(i) Il subsiste encore quelques vestiges de cet usage^ An-* 
ciennement le Secrétaire d'Etat qui étoit en mois recevoit les 
placets et requêtes piésentés au Rei. On sait que les diman-* 
ches on dresse une petite table dans Tantichambre du Roi ^ 
sur laquelle on étend un tapis de velours verd , et auprès de 
cette table un fauteuil de velours cramoisi , dont le dos est 
tourné à la cheminée. C'est derrière ce fauteuil , qui est celui 
du Roi, que se mettoit le Secrétaire d'Etat qui étoit de mois, 
il recei^oit les placets et les distribuoit à ccuk de^ ses confrè- 
res quUls regardoient. Comme il est assez'nre que l'on mette 
des placets sur cette table , cet assujettissement a paru inu-^ 
tile aux Sécrétées d^tat. Le Roi a bien voulu que ce fût 
un principal Commis ^tà Jùt chaïgé de ce détail. C'est s^ 
tuellementM. Douïn premier commis de M. Saint- Florejitin^ 
il prend tous les placets qui sont mis sur la table. Il voit h 
quel département ils doivent être adressés 9 il en fait des 
paquets qu'il contresigne du nom du Secrétaire d'Etat qui ,es« 
en mois. 

P a 
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Louis XIV savoit marquer de la bonté à 
ceux qiii lui étoient attachés. Il voulut faire 
Chevalier de ses ordres un de ses Secrétaires 
d'État ; mais il se . trouva quelque difficulté , 
qui l'en empêcha. Ne voulant pas cependant 
qu'il fût privé d'une distinction capable de 
le flater, il lui dit, je veux vous faire un 
honneur que je n'accorde qu'aux Princes du 
sang, nommez -moi qui vous voudrez pour 
remplir la place que je vous destinois dans 
l'ordre. Ce Secrétaire d'Etat nomma son 
Gendre et ce Gendre fut fait Chevalier. C'é- 
toit dans le temps de la disgrâce de M. 
Fouquet. 

Les détails de cette disgrâce sont bien 
marqués dans le manuscrit, la plupart sont 
connus , la fête de Vaux , le portrait de 
Mademoiselle de la Vallière ( dont le Roi 
étoit déjà amoureux ) et que Sa Majesté vit 
dans le cabinet de M. Fouquet, la résolu- 
tion de faire arrêter M. Fouquet , même à 
Vaux, la fermeté avec laquelle la Reine 

« 

s*opposa à ce projet, la détermination du 
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voyage de Nantes. Tout le monde est instruit 
de ces faits ; mais ce qu'on ne sait peut-être 
pas, est la promptitude avec laquelle M. 
Fouquet passa dé l'inquiétude à la plus gran- 
de sécurité. La veille de Tarrivée du Roi à 
Nantes, il questionnoit tous ceux qui pour- 
voient être instruits et à qui il pouvoit par- 
1er avec confiance, il ne doutoit point qu'il 
ne fût au moment d'être arrêté , le lende- 
main il croyoit que les préparatifs que l'on 
faisoit , n'avoient d'autre objet que d arrêter 
M. Colbert. Ces préparatifs en effet étoient 
bien dignes d'être remarqués. La porte par 
laquelle on avoit coutume d'entrer chez le 
Roi , étoit gardée par une sentinelle des 
Mousquetaires. Lorsque les Ministres arri- 
voient , le Mousquetaire leur disoit qu'on ne 
pouvoit pas entrer, et leur donnoit un de^ 
ses camarades pour les conduire à une autre 
entrée ; c'étoit par une porte de derrière ^ 
laquelle cdnduisoit un corridor fort étroit ; 
dans ce corridor étoit une table où écrivoit 
M.' Roze, un peu plus loin dans le même 
corridor étoit M. de Saint-Aignan à qui on 

P 3 
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B'adressoit , il ouvroit la porte du Roi en son- 
nant une petite sonnette et annonçoit celui 
qui demandoit à entrer. Il y avoit chez le 
Roi une grande table toute couverte de pa- . 
piers et sur laquelle étoient plusieurs lettres 
de* cachet, il y avoit aussi un grand taffetas 
verd que Ton jettoit aussitôt sur les papiers 
avant que de faire entter. M. Fauq«et ve- 
noit chez; le Roi , mais il étoit malade^ il 
^voit la fièvre tierce ^ le Roi envoya savoir 
plus d"une fois de ses nouvelles. La veille 
du joiir jqu il fut arrêté , il étoit couché sur 

§on'lit a^vec le frisson: Vauteui du manus- 
^rit eôtra danâ sc^ chaiabre et lui parla des 
ferftits qui couroient ^et remarqua avec éton- 
lièïnent la confianx^e de M. Fouquet,quil ne 
piit jatiiais- détrona^per. Un Secrétaire d'Etat 
reçut le même jour Tordre d'être le lende- 
inain 4 :S^x heures du matin précises chez 
M.)Ftmquet, il s'y rendît; à la' minute. M. 
Boucherat, Intendant 4e Bretagne, y étoit 
déjà 5 et M. Fouqûet • étoit parti. Le Secré- 
taire d'Etat alla chez le Roi-, et trouva en 
çhçmin un c^roçsç ' dojat il n'approcha pas^ 



f 
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mais il remarqua que les portières étoient 
grillées, et M. d'Artagnaii y étoit avec le 
prisonnier. 

V 

• 1 

L'amour du Roi pour Maderiloisellé de la 
Valliete , donna occasion à une. scène fort 
secrette et fort, digne de curiosité. On pré- 
tend ique M. Fouqnet avoit été amoureux 
de Mademoiselle de la Vallieféj ce qui est 
certain , c'est qu'il y avoit un des Secrétaires 
d'Etat qui parloit souvent à Mademoiselle 
de la Valliére , et la voyoit avec grand plai* 
sir 5^ cet homme qui avoit beaucoup d'esprit^ 
et qui j outré ^elâ,: J)ren6it coriseîl d'un ânjl 
fort sage et fort au fait dé la C<luf ^ a'âppet- 
çut qufe Mademoiselle de la Vàllîètê h'étoit 
pas indifférente au Roi ; il avoit fait venir 
un peintre, qiii dévofit faite le portrait du 
Roi , mais sôh dessein étoit bien , en même 
temps , qu'il fît le portrait de Mademoiselle 
de la Valliére; personne ne voit plus clair 
qu'un amant. Le Roi remarqua le goût du 
Secrétaire d'Etat pour Mademoiselle de la 
Valliére, et un jour que ce Secrétaire d'Etat 

P4 
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entroit dans son cabinet, le Roî ferma la 
porte aux verroux et lui dit : je veux vous 
parler. Ce ne fut pas sans frayeur que le 
Secrétaire d'Etat entendit cette parole , d'au- 
tant plus qu'il en soupçonnolt le sujet. Le 
Roi lui dit : vous aimez Mademoiselle de là 
Valliéré. Le Secrétaire^ d'Etat se remettant 
de sa première frayeur, sur ce qu'il crut 
que le Roi n'étoit pas fort en colère, répon-^ 
dit : Sire, je ne l'aime pas encore , mais 
j'auroispu l'aimer. Le Secrétaire d'Etat avoit 
remarqué que le Roi avoit rougi , Sire , 
dit-il 5 ':en se jetant aux genoux du Roi, je 
pais ce que je dois faira, je ne lui parlerai 
jamais, jç vais renvoyer le peintre; ne le 
renvoyez pas , dit le Roi , cela seroit trop 
marqué , qu'il fasse mon portrait , mais vous 
aimez, je le vois bien. Le Secrétaire d'Etat 
se confondit en de nouvelles protestations, 
fit le Roi parut les recevoir avec plaisir et 
avec bonté, 

, Ce Secrétaire d'Etat avoit été élevé, en 
quçlque manière avec le Roi, il étoit de 
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tous les, petits amusemens convenables à l'âge 
de Sa Majesté. L'on faisoit faire l'exercice 
aux petits courtisans, et c'.étçit une Mada- 
me de la Salle, femme de chambre de la 
Reine xp-ere , , qui avoit une pique à la main 
et commandoit l'exercice.; Lé Rpi prit bien- 
tôt dugoûj: j)our tirer, et ce fut, un nommé 
St. Mauri qui lui apprit à tirer. 

Les détails de la mort du Cardinal Ma- 
zarîn sont naarqués dans le nianuscrit...On 
ne sera point étonné qu'une multitude; de 
médecins fut appellée dans, ces circonstances y 
il y en avoit un entr'autres nommé Guéneau 
en qui le Cardinal avoit plus de confiance 
qu'aux autres jj c'est celui dont Bpileau a parlé 
comme ayant envoyé beaucoup de gens daiis 
Tautre monde, aussi bien que lantimoine.c Le 
Cardinal connoissoit sans' doute, ce Guéneau 
comme plus capable de dire la vérité qu'au- 
cun : tous^ les autrçs lui donnoient des espé» 
rances , il s'adressa à Guéneau y il lui deman- 
de ce qu'il pense de son état 5 que Votrç 
Eminençe ne peut pas en revenir , répoijidit-il. 
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Cette parole frappa le Cardinal à un point 
qu'on ne peut exprimer. Fort peu de teqips 
après 5 un homme de ses âm^s entra chez lui 
sans sa,voir ce qui avoit été dit par le méde- 
cin 5 il le trouva tf oublé et agité , et répétant 

sans cesse Guéneau- Ta dit , parole dont on 
ne pouvoit comprendre le sens , â moins que 
d'être au fait. Cette agitation étoit si violente 
qu'on s en appercevoit même pendant qu'il 
dormoitj on étbrt étôhhé <îê voir^defe rhou- 
vemens qui résse«iblôient à dés cohvtflsions; 
sans s'éveiller il s'agitôit darts sériai fauteuil 
au point qu'on - craignoit qu il iie tombât 
dans le feu ; ^^<>ti valet de chàmbi'é éSfi fut 
si frappé qu'il prît le parti' éé Tét^éillér. 
Qu'est-ce qUe c'est ? qu'y a-t-il ?**3îf le Car- 
dinarl dans le premier momëfti^ et.ièi/enûnt 
à sa première idée , ^> ah ! Guéheàù la dit ,5.- 
Lorsque ses forces liii permiétfoîèhf de sortie 
de soti fauteuil il àlloit d&iiè fea gâllêfi^, il 
ïegardoit avec complaisance ses balles ta|)is- 
^ Séries et ses- taMeaux , il s artrêtoît vis-à-vis 
chaque pbjét^, îl'fafut donc, di^oit-ïl, quitter 
cela j, voyezc la^ btouté de ce dessin , la per- 
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fectîorl de cette peinture , tout cela est per- 
du pour moi , j'ai^ eu tant de peine à l'acqué- 
rir 5 il faut le quitter présentement. On peut 
juger de la violente situation d'un homriie 
aussi attaché à tout ce qu'il possédoit, s'en, 
occupant sans cesse et condamné par ,uii 
médecin dont le jugement lui paroît un 
arrêt irrévocable. 

Pendant la vie du Cardinal Mazarin, les 
Conseils se tenoient chez lui, mais cen'étoit 
que pour la forme ou pour recevoir ses or- 
dres : il s'habilloit lorsque les Ministres y 
atrivoient^ on lui faisoit la barbe, ou bieu 
il badinoit avec une fauvette qu'il aiihoit 
beaucoup, ou avec une guenon qui étoit 
toujours dans sa chambre , mais c'étoit après 
le départ des Ministres qia'U se tacaitoit d'af- 
faires importantes. Le Roi se rendoit cl^ez 
lé .Cardinal, et c'est«là,dit le rnaniuscrit j 
qu'il y prenoit de longues leçons, de poli^- 
tique. . 

V 
' r « 

Le Cardinal, dans sa derniete maladie ^ 
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demanda au Roi de vouloir bien donner le 
gouvernement de Bretagne à M. de Mazarin, 
qui avoit épousé sa nièce , comme Ton sait. 
Le Roi le promit et aussitôt après la mort 
du Ministre , il dit à un des Secrétaires d'E- 
tat , d'expédier les provisions de ce gouver- 
nement pour M. de Mazarin. Le Secrétaire 
d'Etat fit semblant de n'avoir pas bien en- 
tendu , ce qui obligea le Roi de répéter 
l'ordre, ensuite il demanda pardon au Roi 
de l'avoir fait répéter , en ajoutant que l'or- 
dre l'avoit étonné, parce que c'étoit. la Rei- 
ne mère à qui le Roi avoit donné le gou- 
vernement. Cela ne fait rien, dit le Roi, 
je l'ai promis, expédiez toujours les provi- 
sions et faites-les sceller ; elles pourront être 
scellées , dit le Secrétaire d'Etat , mais le 
contre - scel ne pourra pas y être mis. Elles 
furent expédiées avec la plus grande atten- 
tion et portées chez M. le Chancelier qui 
les scella , mais le contre - scel ne put être 
mis. Le Secrétaire d'Etat qui avoit fait faire 
l'expédition alla le lendemain chez la Reine 
jnèrej dès qu'elle le vit, elle lui dit, vous 
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êtes un impertinent , je sais que vous avez 
expédié des provisions du gouvernement de 
Bretagne. Cela est vrai, lui répondit le Se- 
crétaire d'Etat , elles sont expédiées et scel- 
lées , parce que le Roi me la commandé , 
mais le contre-scel n y est point , et ne peut 
être mis que sur la démission de Votrp Ma- 
jesté. On peut être bien sûr que je ne don- 
nerai point cette démission , répondit la 
Reine. Je vous le pardonne , dit^elle au Se- 
crétaire d'Etat , vous ne pouviez vous dis- 
penser d'obéir. A ces paroles, accompagnées 
d'un air de bonté, le Secrétaire tombe à 
ses genoux , il lui demande sa belle main à 
baiser , elle la lui donne , et en même tempa 
un soufflet assez fort, aussitôt craignant de 
lui avoir fait mal, elle lui -dit avec bonté : 
je crains d'avoir frappé trop fort. Le Secré- 
taire d'Etat , avec galanterie , répond : les 
coups que donne Votre Majesté ne peuvent 
qu'honorer et ilater , et encore plus un hom- 
me qui lui est entièrement dévoué. A ces 
mots, la Reine lui redonne un petit souf- 
flet, le Secrétaire d'Etat présente une autre 
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joue : c'est assez, dit la Reine, allez me qué- 
rir ce petit Mazarin, que je lui lave la tête, 
dépêchez - vous , car je veux que cela soit 
fait avant que j'aille à la messe; c et oit ^ le 
moment du Conseil, le Roi avoit ordonné 
qu'il s'assemblât et que, tous les Ministres y 
fussent. Ils étoient huit, le Chancelier Se- 
guiet étoit à la gauche du Roi , le Sur- inten- 
dant M, Fouquet , les deux Brienne , père 
et fils, M. de la Vrilliere, M. Duplessis 
Guénégaud , M. de Lionne, et M. lé Tellier 
(M. de Louvois avoit eu la * survivance de 
M. le Tellier son père, dès le vivant du 
Cardinal Mazarin, il n'exerça qu'après la 
mort de ce Ministre , et il n'étoît pas à ce 
Conseil). Le Roi tira de sa cassette les pro- 
visions expédiées pour M. de Mazarin, et 
dit au Secrétaire d'Etat qui les avoit expé- 
diées de faire le rapport de l'affaire. Plu- 
sieurs des Ministres, n'osèrent pas dire leur 
sentiment assez librement , c^)endant quel- 
ques - uns représentèrent fortement que les 
provisions étoient nulles si la Reine ne 
donnoit pas sa démission , et cet avis passa; 
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'Le Roi dit toujours qu'il lavoit promis , sur 
quoi le Secrétaire d'Etat qui avoit expédié, 
répondit que rien n'étoit plus facile à arran- 
ger ; que si le Roi le permettoit , il alloit 
dire de sa part à M. de Mazarin que les 
provisions avoient été expédiées 5 mais qu el- 
les nepQuvoient avoir d'effet sans la démis- 
sion de la Reine mère , ce moyen fut approu- 
vé et exécuté , et M. de Mazarin n'eut point 
le gouvernement. Ce fut dans ce Conseil que 
le Roi déclara à ses Ministres qu'il vouloir 
gouverner par lui-même , et ordonna à cha- 
cun de ne rien expédier sans son ordre. Le 
Conseil se tenoit alors dans la chambré à 
balustre, tous les Ministres étoient debout, 
même le Chaijcelier, il n'y avoit d'assis 
qu'un Secrétaire d'Etat , seulement lorsqu'il 
f alloit écrire. (1) 

(1) Cet usage de se tenir debout , n*étoit que pour le Con- 
seil des dépêches. Car au Conseil d'£tat les Ministres étoient 
assis. Cette dilFérence tiroit son origine de la nature même 
du Conseil des dépêches. Anciennement on n*y portoit que des 
a£^res sommaires, c'est-à-dire, dès requêtes ou mémoires 
pour des grâces que Ton demandoit au Roi, des demandes 
de lettres de surséance , le jugement de quelques difficultés 
sur des grâees aeccMrdées par le Rai. Ces mémoires différens 
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Jai déjà parlé de rattachement du. Cardi- 
nal Mazarin à tout ce qui lui appartenoit : 
ce grand Ministre avoit encore de plus gran- 
des foiblesses. Fort peu de temps avant sa 
mort , ne voulant point paroître malade y il 
se fit peindre le visage avec du blanc et du 
touge, et sortit dans sa chaise pour se faire 
voir. Le Comte de Nogent layant rencon- 
tré, lui dit. Monseigneur, on voit bien que 
laii: vous fait du bien , car vous avez bon 
visage. Ce compliment, dicté peut-être par 
la méchanceté , n^empêcha pas le Cardinal 
de se trouver mal fort peu de temps après , 
il se fit reporter aussitôt chez lui. Le Comte 
de Nogent le rencontra encore à son retour, 
et continuant sur le même ton , Monseigneur, 
on voit bien que Votre Eminence se trouve 
mal, car elle est bien rouge. 

^toîent présentés par Sa Majesté qui parloit en conséquence 
à chacun de ses Secrétaires d'Etat. Il se trouvoit quelque- 
fois des affaires dans lesquelles il y avoit différentes cir- 
constances, les unes regardant lamarine, d'autres la guerre, 
d'autres concernant la justice.' Dans celles-ci le Roi adcessoit 
la parole au Chancelier. Peu-à-pei,i les affaires du Conseil des 
dépêches se sont étendues: Présentement on y juge des procçs. 

Ce 
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Ce fut. dans cette même dernière maladie 
que Monsieur alla remei^cier le Cardinal qui 
lui a voit fait donner cinquante .mille éctiA 
par leKoi ; Monsieur itoit dans leplus grand 
transport, de joie : lorsqu'il fut sorti, le Car- 
dinal se , trouvant avec un homme de se» 
amis, lui dit : quoique j'aye plus de cinq 
fois les cinquante mille écus que Monsieuf 
vient d'avoir, je voudrois les avoir donnés 
et sentir une joie aussi vive que lui. Pauir« 
quoi Votre Eminence n'éprouveroit-elle pat 
ce plaisir? lui répondit ce même ami; ella 
fi*a qu'à donner cette somme aux pauvres; 
Cela est bien aisé à dire, répondit le Car-» 
dinal : mais Monseigneur , repartit l'ami , c'est 
le moyen d'amasser des trésors dans le^Ciel^ 
Jésus-Christ l'a dit. Cela est bel et boDr, Itfi 
dit le Cardinal, mais l'argent vaut mieux«.^' 

Pendafnt toute ]ja maladie du Cardinal» 
Ton jouoit auîx cartes chez lui , c'étoit le 
Commandeur de Souvré qui tenoit son jeu; 
cet arrangement dura jusqu*au jour qu'il re- 
ç\xt Vextsrême oftctîon. Ce fut le Nonce qui 
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k lui donna ; M. Joly ^ curé de St» Nicolas- 
de^éhamps^ Tassista^dans ce dernier moment. 
Le Cai'âltkal lui disoît continuellement : ne 
lEbe.pail^qte dés iinàE^meordei du Seigneur, 
je suis assez ef&ayéi dp seé jugemens^. 



\^* ^ 9 -^ 



l' iïétéit M. de fiesemau , GoùVeînfeur de 
la Bastille ,. qui étoit Capitaine des Gardas du 
Cardinal de M^arôn^ A. la decnîere y^ite 
çtia, le Roi lit à ce Ministre (cetoit/le mô-« 
fnen$ de sa mort}| ^Beaefiiaii fit tnettrébas 
" l9Mi:it>es aux Gardes du Gafditiadi i. et ^;|etta 
ai^x.pieds du Roi qui le reçut .^^j^g bonté, 
jBt ;kii promit d'avoir '^oin de lui.- . 

^ : « ' . • ■ *f ' 

, ; £pèibUoi& encore ufte circonstance , clest 
jqû'ppr es la prison dh M. Fouquet , M. Colr 
l)ertjf|^{ admis au Contfeil. ' 

• J'ai <}éjà msurqué ;plusîeu7s faitsr^iréa ^'un 
: manuscrit qui m'a été communiqué^ On ne 
:peut trop remarquer tout ce qui a rapport 
.à Louis XIV- Ce Prince navoitque douze 

ans lorsqu'il partit do Paris, 1^ 3 mai i6io. 



» \ 



pour s*avancer vers la Guyenne et porter un 
prompt remède à la sédition arrivée à Bor^ 
deaux. Un de seg couftifiaru:, pour qui il avoit 
beaucoup de bonté,, et qui étoit à^peii-prés 
de 89a âge » ree^arqua qu'il plew^it , . en 
voyant 4f s troupe. q^LpissQi^nt fnwyuç 

devant lui. Il prit h lib$f-^c de Iw ::e» de- 
inauder le sujet : J?« w- ^Mfipm t&^oi^JifVr 
fanty i;épondit le Roi, et ct^ coquim ^ 
Bordelois ne m^ ferant ^09 ioujoun la IvU {i) 
Lé manuscrit ajoute > que £6 JA^uft Pf iiice 
^yqit le courage de ,sQn grand*pèr9>t U pwr 
4^nce de §on pèïç et qu'il p^yrloit Jfprt peu> 
m^i> <jue qe n etQÎt p^s lis Cl^f^infl Mii^firin 
à qui l'on pouvait savoir g|:^ des esp^ances 
que.4ûpnoit Louis XIV, qu'au ^Wtjrftir/e H 
avoLt fai): tout ce qu'il avolt pi^ poMr le rie|i«- 
<îre un Prince ityès - cpwmuîi , ç^ ^^At lef 
termes^ 



(1) Il a bien tenu parole : et ilepais T^e de toison lus^^ 

son extrêipe vieillesse, le Roi nç manqua pas 4e réprimer 

' militairement ses villes , ses provinces r son royaume entier. 

<Jn*arTiva-t-il? Il laissa îion royaume dépeuplé, efidété,et U- 

Trré auxtraitans. , . 
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Le même manuscrit parle avec beaucoup 
de mépris du caractère de M. de Vendôme 
Amiral de France, celui qui avoit épousé 
rhéritiére de Mercoeur. Il dit que c*étoit un 
poltron et un des mauvais sujets qu'on puisse 
connoître. Ce M« de Vendôme disoit à un 
jeune homme qui entroit dans le monde : 
n'allez pas vous piquer d'être honnête hom- 
me et vertueux comme votre père, ne sui- 
vez ni ses conseils ni ses exemples , surtout 
ne soyez pas dévot, c'est le moyen de n'ê- 
tre bon à rien: il faut être fourbe, fripon^ 
sans cela on ne fait pas fortune. Mon fils 
le Duc de Mercoeur n'est qu'un fat; pour le 

Duc de Beaufort il est galant homme ; aussi 
leur mère n'est qu'une bete et la vôtre ne 
l'est pas moins. Cette Madame dé Vendôme 
9a femme dont il parloît étoit en effet fort 
singulière. On prétend que la Reine lui 
ayant parlé des filles du St. Sacrement , elle 
lui répondit que c'étoient de saintes filles , 
qu'aile les avoit vu se prostituer devant le 
JSt, S&crement. Quand on lui parloit de son 
fils qui étoît Amiral 9 et qui étoit embarqué, 
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«lie disoit qu'il rodoit les xôtes dans un es- 
quif; elle avoit aus$i un fils qui étoît Car-* 
dinàl 9 elle le disoit Cardinal altéré , au lieu 
de dire a latere. C'est de cette Madame de 
Vendôme qu etoient fils le Duc de Mexcoeur, 
le Cardinal de Vendôme , le D«c de Beaufbrt, 
et Madame de Nemours, On sait que M. 
de Beaufort tua son beau-frére M. de Ne*- 
xnours. 

Encore un propos de Louis XIV. qui mé- 
rite infiniment d'être remarqué. Il étoit 
question de la translation des reliques de 
Sainte-Marguerite , je ne sais pas trop pour- 
quoi il fallait un brevet du Roi. Quoiqu'il 
en soit, on expédia ce brevet ou comùiis- 
«ion. Le Secrétaire d'Etat l'apporta à Sa 
Majesté j le Roi se lé fit lire, et dit :> Vous 
me faites parler comme' un saint, cela ne 
me convient pas ; qui avez - vous consulté 
avant que d'expédier ce brevet ? J'ai consulté 
M. Dandîlly , dit le Secrétaire d'Etat, A ces 
mats le Roi marquant une colère qui ne 
lui étoit pas ordinaire , prend le brevet , le 
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déchire,: et dit au. Secrétaire d'Etat , expé- 
diez-en un autre et faites-moi parler en Roi 

et non comme un janséniste. 

■ i < 

Une des dernières grâces que la Reine^ 
meie ait accordées la veille même du jour 
quelle remit la régence de TEtat entre les 
mains du Roi , ce fut la survivance qu'elle 
accorda au fils d*un Secrétaire d'Etat qui 
n'avoit que seize ans ; elle balança beaucoup, 
parce que le Cardinal étoit alors absent. Aussi 
lorsque ce jeune Secrétaire d'Etat alla voir 
à Lyon l'Archevêque (Villeroy) ami de son 
jJere, ce Prélat, homme sage ^ lui dit : Le 
Cardinal Mazarin est plus puissant que ja- 
mais ; c'est l'idole du moment. Marquez-lui 
un attachement inviolable et une entière dé- 
pendance ; quoique vous ayez prêté serment 
entre les mains de la Reine , o(fFrez<-lui de 
prêter un nouveau serment entre les mains 
du Roi en sa présence. Il lui ajouta : on 
a tenu de mauvais discours sur l'éducation 
que mon frère a donnée au Roi ( c'étott le 
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Maréchal de Villeroy, Gouverneur du Roi ) 
on s'est bien trompé , et vous verrez que le 
Roi sera un grand Prince. 



Fin des Notes du Tome II des Mémoires 
du Règne de Louis XIV. 
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